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I  U  Monde  que  je  peins  ^  Connoijfeut; 

éclairé , 
Permets ,  malgré  ta  modejlie , 
Que  cet  ouvrage  ,  enfant  de  la  Saillie 
Te  foit  par  ton  Parent  aujourd'hut  confacré. 
Par  C Intérêt ,  ni  par  la  Flatterie  y 
Mon  efprit  nejî  point  infpire,. 


h  E  P  I  T  R  E. 

Mon  cœur  tomfeul  te  le  dédie  i 
'VEJlime  le  conduit\  &  tu  dois  (approuver  ; 

Il  rend  hommage  à  la  Philofophie 
^Quau  milieu  de  la  Cour  on  te  voit  cultiver  : 
Ta  Vertu  y  fans  reproche  ^  a  fçû  s  y  conferver^ 
Et  na  pris  de  ces  lieux  que  técorce  polie» 

A  ne  me  pas  dé f avouer 
Cette  Vertu  ji  rare  elle-même  t^ invite» 
Si  je  parois  trop  enclin  à  jouer 
Le  Ridicule  qui  m^ irrite, 
'Tai  r  avantage  aujfi  de  ne  jamais  louer 

^ue  le  Talent  &  le  Mérite. 
Ma  Mufe  de  tout  temps  fut  la  Sincérité. 
Tignore  fart  de  déguifer  mon  ame  ; 
Et  que  j'approuve  ,  ou  que  je  blâme  l 
Je  dis  toujours  la  vérité. 
Dans  la  dangereufe  carrière 
Où  mon  Génie  a  pris  l'ejfor , 
Daigne  me  fervir  de  Mentor , 
Et  m* éclairer  de  ta  Lumière  : 
Tu  me  découvriras  plus  d'un  piège  caché. 
Par  les  liens  du  Sang  je  te  fuis  attaché. 

Par  ceux  du  Cœur ,  que  je  le  fois  de  même. 


E  P  I  T  R  E.  V 

'Oue  notre  gloire  enfin  foit  commune  aujourd'hui; 
Et  que  je  trouve  en  toi ,  lesconfeils  &  ï appui 
D'un  Ami  qui  rriinfiïuïje  ,  &  dun  F  axent  qui 
tri  aime* 


APPROBATION. 

J'Ai  lii  par  ordre  de  Monfeigneur  leGarde  desSceauy 
les  Etrennes  ou  U  Bagatelle ,  Comédie,  Fait  à  Pari 
ce  3  o  Janvier  1733.  Signé ,  G  A  l  l  y  o  t. 


PRIVILEGE    D  V    ROT. 

LOUIS  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  &  de 
Navarre  :  A  nos  amez  &:  féaux  Confeillers^les  Gens 
renans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand  Confeil  ,  Prévôt  de 
Paris,  Baillifs,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  & 
autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  ,  Salut.  Notre 
bien  amé  Pierre  Prault  ,  Libraire  &  Imprimeur  de~ 
nos  Fermes  Se.  Droits ,  à  Paris ,  Nous  ayant  fait  remon- 
trer qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer  ou  imprimer  & 
donner  au  Public,  Nouveau  Keciicil  de  Pièces  deThéa- 
tre  Italien  j  le  Diable  boiteux  i  Hifloire  JtOfman ,  Pre- 
mier du  nom  j  laVérité  triomphante  de  l'Erreur^  s'il  Nous 
plaiibitlui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  né- 
celfaires ,  offrant  pour  cet  effet  de  les  imprimer  ou  faire 
imprimer  en  bon  papier  &  beaux  caractères  ,  fuivant  la 
feuille  imprimée  éc  attachée  pout  modèle  fous  le  contre- 
fceldes  Prefentes.  Aces  CAusEs,voulant  favorablement 
traiter  ledit  Expofant,  Nous  lui  avons  permis  &:  per- 
mettons par  CÇ.S  Prefentes,d'imprimer  ou  faire  imprimer 
lefdits  Livres  cy-defTusfpècitiés ,  en  un  ou  plufieurs  vo- 
lumes ,  conjointement  ou  féparément ,  6c  autant  de  fois 
que  bon  lui  fembjera,  6c  de  les  vendre,  faire  vendre  5c 


3cbiter  par  tout  notre  Royaume  ,  pendant  le  temps  de 
I7tf«/années  conféciitives^  à  compter  du  jour  de  la  date 
defdites  Préftntesjfaifbns  défcnfes  à  toutes  fortes  de  per- 
ibnnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient  ^ 
d'en  introduire  d'impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu 
de  notre  obéiÏÏance  :  Comme  auflià  tous  Imprimeurs, 
Libraires  &  autres ,  d'imprimer  _,  faire  imprimer ,  ven- 
dre, faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire  lefdits  Livres 
ci-deffus  expofés ,  ,  en  tout  ni  en  partie ,  ni  d'en  faire 
aucuns  extraits, fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  d'aug- 
mentation ,  corred:ion  ,  changement  de  titre  ,  ou  au- 
trement, fans  la  permiflion  expre(Te  &  par  écrit  dudit 
Expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine 
de  confifcation  des  Exemplaires  contrefaits,  de  fix  mille 
livres  d'amende  contre  chacun  des  Contrevenans,  dont 
un  tiers  à  Nous,  un  tiers  àl'Hôtel-Dieude  Paris ,  l'au- 
tre tiers  audit  Expofant,  &  de  tous  dépens ,   domma- 
ges &  intérêts  *,  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  en- 
regiftrées  tout  au  long  fur  leïlegiftre  de  laCommunauté 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris,  dans  trois  mois  de 
la  datte  d'icelles:  Que  l'imprefîion  de  cesLivresfera  faite 
dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs ,  &  que  l'Impétrant 
le  conformera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie, 
&  notamment  à  celui  du  lo  Avril  1725.  &  qu'avant 
que  de  l'expofer^n  vente  lesManuicrirs  ou  imprimés  qui 
auront fervi  de  copie  à l'impreiîion  defdits  Livres,  fe- 
ront remis  dans  le  même  état  où  les  Approbations  y  au- 
ront été  données, es  mains  de  notre  très  cher  3c  féal 
Chevalier,  Chancelier  de  France  ,  le  SieurDaguefTean , 
Commandeur  de  nos  Ordres ,  &  qu'il  en  fera  enfuite  re- 
mis deux  Exemplaires  de  chacun  dans  notre  Bibliothè- 
que publique ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Lou- 


Vrc  ^  Se  un  dans  celle  de  notre  très- cher  Se  féal  Cheva- 
lier le  fieiir  DaguelTeau,  Chancelier  de  France,  Com- 
mandeur de  nos  Ordres ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
Préfentes  :  Du  contenu  defquelles  vous  mandons  &L  en- 
joignons de  faire  jouir  l'Expofant  ou  fes  ayans  caufe, 
pleinement  &c  pailîblement,  fans  foufïrir  qu'il  leur  foic 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  co- 
pie defdites  Prefentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au 
commencement  ou  à  la  fin  défaits  livres  ^  foit  tenue 
pour  dûement  fignifiée ,  &  qu'aux  copies  coUationnées 
par  l'un  de  nos  amez  &  féaux  Confeillers  &  Secrétaires, 
foi  fbit  ajoutée  comme  à  l'Original.  Commandons  au 
premier  notre  Huiffier  ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécu- 
tion d'icelles,tous  Adles  requis  &c  nécelTaires  ,  fans  de- 
mander amtre  permifîîon ,  &  nonobftant  clameur  de 
Haro  ,  Chartre  Normande  ôc  Lettres  à  ce  contraires  ; 
Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Verfailles  le  vingtième 
jour  de  Décembre  ,  l'an  de  grâce  mil  lept  cent  trente- 
fept,  èc  de  notre  Règne  le  vingt-troifiéme.  Par  le  Roy] 
en  fon  Confeil.  5/^«e ,  S  A I N  S  O  N. 

Regiflréfiir  le  Regiftre  IX,  de  la  Chambre  Royale  des 
Libraires  &  Imprimeurs  de  Pans  ^  N^,  5  6"i .  Fol.  5  2 4, 
conformément  aux  anciens  Reglemens  confirmés  far  celui 
du  1%  Février  1723.  ^  Pans  ce  1^  Décembre  1737. 
Signé,  S.  LANGLOIS,  5>W/r. 
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LA  BAGATELLE, 

COMEDIE. 


ACTEURS. 

3  A  N  U  s ,  Dieu  des  Etrennes. 

LA  BAGATELLE. 

LE  CHEVALIER  COLIFICHET. 

D  A  M  O  N. 

LE  MARQUIS. 

LE  COMTE. 

LE  BARON. 

ANGELIQUE. 

F  A  N  C  H  O  N. 

T  R  0  U  P  E  de  Danfeurs  &  de  Danfeufes.  | 


Z,rf  Scefie  efl  dans  la  Gdlerie  du  Palais. 


LES  ETRENNES  * 

O  V 

LA  BAGATELLE, 

CO  MEBIE. 
SCENE  PREMIERE. 

LA   BAGATELLE,  JANUS. 
J  A  N  U  S. 
01  CI  le  nouvel  An,  brillante  Baga- 
telle , 

Dans  ce  Palais  je  viens  vous  inf. 
taler  -, 

Qu'aujourd'hui  notre  Fête  ici  fe  renouvelle. 
Aux  regards  curieux  hâtez- vous  d'étaler 
Les  Chefs-d'œuvre  nouveaux  qu'a  produit  Mn='' 
duftriei 

Aij 


4  LES  ETRENNES, 

Dans  ces  lieux  où  vos  mains  vous  dceflent  tant 

d'Autels, 
Recevez  les  tributs  qu'impofent  aux  Mortels 
Le  Caprice ,  l'Orgueil ,  la  Mode ,  &  la  Folie. 
Vendez  cher  vos  faveurs  dans  ces  jours  folern- 

nels  ; 
Ils  vous  font  confacfés  par  le  Dieu  des  Etrennes  ; 
Profitez,  avec  moi,  des  forifes humaines. 
La  Raifon  crie  en  vain  contre  de  tels  abus , 

Elle  ne  peut  abolir  ces  tributs, 
Ni  des  Humains  féduits  nous  enlever  l'hommage, 
Quandjious  avons  pour  nous  leurs  Maîtres  ab Ta- 
lus , 
La  Vanité ,  l'Amour ,  l'Intérêt  &  l'Ufage. 

LA  BAGATELLE. 
Janus,  avec  juftice  on  nous  voie  triompharî-s , 
Et  l'on  célèbre  tous  les  ans 
Avec  éclat  ma  puiflance  infinie  : 
J'amufe  l'Univers,  &  la  raifon  l'ennuyé  ; 

Les  Hommes  font  toujours  enfans. 
Je  ne  puis  trop  taxer  leur  Troupe  calotine  : 
A  lui  faire  payer  mes  Bijoux  chèrement 

Tout  en  ce  jour  me  détermine  ; 
Je  fens  que  l'air  de  la  falle  voifine 
Où  la  chicane  aboyé  inceffamment. 
Devient  contagieux ,  6c  porte  à  la  rapine. 


COMEDIE.  5 

JANUS. 
Adieu  ,  fur  vous ,  Déeffe  fine , 
Je  me  repofe  entièrement 
Du  foin  de  tromper  poliment, 
Et  de  vous  enrichir  d'une  façon  badine  > 
Tandis  que  vous  prendrez  les  Paffans  dans  vos 
lacs , 

Dans  tous  Paris  je  cours  faire  ma  ronde/ 
Pour  goûter  à  longs  traits  la  douceur  fans  féconde. 
De  rendre  fous  tous  les  Erars  , 
Et  de  rire  des  embarras , 
Et  des  convulfions  où  je  jette  le  Monde. 
C'efl  peu  qu'un  tel  délire  ait  pour  nous  des  appas; 
Je  me  propofe  encore  un  plaifir  plus  fenfible  > 
C'eft  d'aller  à  la  Cour,  Théâtre  du  fracas  , 

Poury  joliir  du  Speflacle  rifible  , 
De  voir  des  Concurrens  précipiter  leurs  pas  * 
Pour  s'embrafler  tout  haut  Se  s'étoufFer  tout  bas. 

LA  BAGATELLE. 
Partez,  Seigneur  Janus,  fans  tarder  davantage; 
Un  tel  Séjour  pour  vous  eft  fait  exprès  : 
Vous  verrez  là  ,  grands  nombres  de  Sujets^ 
Qui ,  comme  vous ,  portent  double  vifage , 
Jufqu'au  revoir. 
[  Ja'/?iis  fort.  ] 

A  iij 


LES  ETRENNES. 


SCENE    IL 

LA  BAGATELLE,   LE  CHEVALIER 
COLIFICHET. 

LE  CHEVALIER  courant  embrajfer  la  Bagatelle^ 

JDON  jour,  bon  An! 
Embraffez-moi ,  mcn  aimable  Déefle. 
Vous  n'avez  point  de  plus  grand  Partifan , 
î^i  d'Ami  qui ,  pour  vous ,  ait  autant  de  tendreffe* 
Vous  balancez  dans  ce  moment  ? 
LA  BAGATELLE. 
Plus  je  regarde  ,  &  plus  mon  efprit  le  rappelle  . . . 
Je  ne  me  trompe  pas ,  c'efl  l'Abbé  Bagatelle. 
C'crt  lui  que  j'aime  tendrement, 
Lui,  mon  Adorateur  fidèle. 
yiqn  cœur  le  reconnoît  malgré  Ton  changement. 

LE  CHEVALIER. 
Ma  Souveraine ,  il  eft  vrai ,  c'efl  moi-même. 
LA    BAGATELLE   rembraj[ant. 
Ah!  Quel  raviffement extrême  î 
liais  pourquoi ,  je  vous  prie ,  un  tel  ajuflement  ? 
'^'  '      A  9^^^  propos  changer  de  Perfonnage  ? 


C  O  M  E  D  I  £• 
LE   CHEVALIER. 

J'aî  mes  raifons.  D'Abbé  l'habit  coquet 
A  fon  mérite  ôc  fon  attrait  : 
Mais  il  expofeau  Badinage 
Qu'on  exerce  toujours  fur  un  périt  Colet 
Pour  agir  librement ,  fans  redouter  le  trait  ; 
Et  pour  fuivre  l'eflbr  de  mon  humeur  volage^ 
J'ai  i  cette  année ,  arboré  le  Plumet , 
Et  pris  le  Nom  &  l'Equipage 
Du  Chevalier  Colifichet. 
LA  BAGATELLE. 
Sous  quelque  nom  que  je  vous  voye ,' 
Et  de  quelque  façon  que  vous  paroiflîez  mis , 
Toujours  votre  préfence  excitera  ma  joye , 
Et  vous  ferez  la  fleur  de  mes  amis. 
LE  CHEVALIER. 
Pour  mériter  ce  Titre,  &  pour  me  rendre  digne 
D'avoir  le  premier  rang  entre  vos  Favoris , 
Je  me  fuis  fignalé  par  un  Ouvrage  infigne. 

[  lîfaudle  dans  fes  poches  J 

Jevîens  pour  VOUS ToiFrir.  .  .  Non.  .  .  Cen'eft 
pascela. 

LA   BAGATELLE. 

Qu'efl-cedonc  que  vous  tenez-là? 
LE   CHEVALIER  tirant  un  patron  de  Garnit  lire. 
Ç'eft  un  Patron  de  Garniture. 

A  iiij 


9  LES  ETRENNES; 

Et  d'Engageantes  à  TAlure ,' 
Dont  l'air  invite  à  les  bien  chiffonner  ; 
Et  que  pour  un  Tendron  je  viens  de  defliner. 
LA  BAGATELLE. 
Le  joli  defTein  de  Coëffure  ! 
LE  CHEVALIER. 
J'en  fuis  moi-même  l'Inventeur, 
LA  BAGATELLE. 
Je  vous  en  félicite  ;  il  doit  vous  faire  honneur. 

LE  CHEVALIER. 
Je  vous  en  fais  préfent. 

LA  BAGATELLE. 

La  réiiflite  efl  sûre. 
LE  CHEVALIER. 
On  croît  que  ce  n'eft  rien.    Il  m'a  beaucoup 

coûté, 
Et  j'ai  mis  mon  efprît  huit  jours  à  la  Torture  , 
Pour  donner  à  l'Ouvrage  une  heureufe  tournure , 

Et  certain  air  de  nouveauté  : 
Mais  voici  mon  Chef-d'œuvre  i  il  eft  en  cinq 

Volumes: 
Je  l'ai  tiré  d'après  nos  Goûts  &  nos  Coutumes  , 
Le  Beau  Sexe  paroît  enclin  à  l'eftimer , 
Et  par  égard  pour  lui ,  je  l'ai  fait  imprimer  : 
Vous  en  êtes  l'Objet,  je  vous  en  fais TAibitre. 
Jl  unit  l'agrément  à  la  iolidité , 


COMEDIE.  p 

Et  pour  vous  prouver  fa  beauté  , 
Je  pre'tens  feulement  vous  lire  chaque  Tiire. 
LA   BAGATELLE. 

J'écoute  avec  avidité. 

LE  CHEVALIER //>. 
Traite'  des  Riens  ^  t^vec  me  diffèrtation  fur  la 
Babiole  ,  dedïés  aux  Dames ,  par  Monfieur  Û Abhé  Ba- 
gatelle, premier  f^olurne, 

LA  BAGATELLE. 

Ce  Titre-là  promet  \  la  Matière  eft  profonde, 

LE  CHEVALIER. 
De  tout  ce  qui  fe  fait ,  c'efl:  la  Source  féconde  ; 
Tout  confifle  en  des  Riens  ;  heureux  qui  les  faifit  l 
Ils  décident  de  tout  ;  ils  font  TAme  du  Monde  : 
C'eft  un  Rien  qui  nous  place,  un  Rien  qui  nous 

détruit. 
Un  Amant  >  par  un  Rien  ,  révolte  une  Maîtrefle  , 
Et  par  un  Rien ,  un  autre  la  féduit 

Un  Rien  fait  tomber  une  Pièce  , 
Un  Rien  fait  qu'elle  réiifTit- 
LA  BAGATELLE. 
Les  Rîens  font  mes  enfans,  &  des  enfans  que  j'aî- 

me. 
Exalter  leur  pouvoir,  c'efl:  me  louer  moi-même, 
LE  CHEVALIER  commue  de  lire, 
VA  ^  B  ^  C  ^  du  grand  Monde  ^  oui  Art  de  fontsmr 


lo  LES  ETRENNES 

la  converfation  a  peu  de  frais.  Second  Folume. 

LA   BAGATELLE. 

Pour  former  la  Jeuneffe  ,  ah!  c'eil  un  Livre  d'Or; 
L'idée  feule  efl:  un  tréfor. 

LE  CHEVALIER. 
Il  en  eft  un  pour  le  Libraire , 
Et  doit  avoir  un  grand  débit , 
puifqu'il  enfeigneauplus  Sot  l'Art  de  plaire^ 
Et  qu'il  lui  donne  de  l'efprit. 
Un  bon  jour  dit  de  bonne  grâce  » 
Deux  ou  trois  complimens  polis 
Qu'on  fe  renvoyé  &  qu'on  relTaffe , 
Avec  un  air  de  tête ,  &  des  g^dts  choifis  ; 
Un  jargon  décoré  de  phrafes  joliettes. 
Et  de  vingt  termes  favoris , 
Qu'on  accompagne  d'un  fouris. 
Sçavoir  les  Intrigues  fecrettes , 
Et  de  la  Ville  6c  de  la  Cour  , 
PoUeder  l'Hifloire  du  Jour  : 
En  poche  avoir  toujours  Brevets  &  Chanfon" 
nettes , 
Et  repeter  aux  Dames  tour  à  tour , 
Mille  tendres  Sornettes , 
Que  l'on  a  foin  d'orner  de  mors  à  double  fens , 
Parler  éloquemment  Cornettes , 
Et  prononcer  fur  des  Rubans^ 
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De  tout  ce  quîparoît ,  juger  fans  connoiflance  ; 

Hors  de  propos  prodiguer  fon  Encens, 

Et  placer  bien  fa  médifance  : 

Voilà  des  Aimables  du  tems  , 

Ce  qui  fait  le  mérite  ôc  toute  la  fcience. 

LA  BAGATELLE. 
Et  fouvent  l'entretien  des  plus  honnêtes  Gens. 
LE  CHEVALIER //r 
La  nouvelle  Toilette  des  D  âmes  ,  avec  me 
Lifle  détaillée  de  tout  ce  ejHÏ  la  compofe  \  Ouvrage  im- 
menfe  ^  &  digne  de  la  curiojîté  publique ,  3*"^  Volume, 

LA  BAGATELLE. 

Je  conçois  qu'en  effet  eet  Ouvrage  eft  immenfe. 
LE   CHEVALIER. 
Il  Tefl  cent  fois  plus  qu'on  ne  penfe, 
Pour  fçavoir  tous  les  Noms  des  Bijoux  précieux 
Dont  les  Toilettes  font  fournies , 
J'ai  fait  des  pas  prodigieux  , 
Et  des  recherches  infinies. 
Pour  porter  ce  V(5lume  au  point  oij  je  l'ai  mis , 
J'ai  pafle  trois  jours  &  trois  nuits 
Avec  quinze  de  mes  amies 
Qui  m'ont  obligeamment  aidé  de  leurs  avis. 

(  //  continue  a  lire,  ) 
La  Toilette  des  Hommes,  revhe ,  corrigée ,  ^ 
augmentée  des  trots  quarts,  ,  »  . 


12  LES  ETRENNES. 

LA  BAGATELLE. 

Des  hommes ,  il  efl  vrai,  je  dois  être  contente.' 
Avec  tout  le  beau  fexe ,  ils  difpiitent  d'Atours  ; 
Etjem'aperçois  tous  les  jours 
Que  pour  moi  leur  Amour  augmentç. 
Ils  mettent  tous  l'enchère  à  mes  colifichets. 
Et  difputentle  rang  de  mes  premiers  Sujets. 

LE  CHEVALIER. 
Peut-on  vous  trop  ainier ,  Divinité  charmante  ! 

[  Jl  reprend.  ~\ 

La  Toilette  des  Hommes  >  revîie  ^  corrigée  ^  &- 
augmentée  des  trois  quarts  ^  &  qui  nefi  pas  moins  ch- 
rieufe  que  celle  des  Femmes.  Quatrième  volume. 

La  science  de  coeffer  les  uns  ex  les  au- 
tres 9  'Livre  très-utile  pour  mes  jeunes  confrexes  qui  en- 
trent dans  le  monde.  Dernier  volume. 

LA  BAGATELLE. 

Ah  !  Vous  ne  pouviez  pas  mieux  couronner  l'Ou-, 
vrage, 

Et  je  lui  donne  mon  fuffrage, 
LE  CHEVALIER. 
Ce  n'eft  pas  tout ,  je  veux  vous  parler  franche- 
ment. 
Ces  œuvres-là  que  vous  trouvez  gentilles. 
Ne  font  rien  à  côté  d'un  volume  charmant 
Que  j'achève  aftuellemçnt. 
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LA  BAGATELLE. 
£t  vous  l'intitulez  ? 

LE  CHEVALIER. 

L'Eloquence  des  Filles, 
Ou  l'Art  de  rire  finement 
Et  de  converfer  par  des  mines. 
Le  tout  orné  d'Eflampes  fines. 

LA  BAGATELLE. 
C'efl  un  Livre  dont  je  réponde. 
Pour  fept  ou  huit  éditions  , 
Moucher,  tout  au  moins  je  parie. 

LE  CHEVALIER. 
Oh!  c'efl  peu  de  la  Théorie  ; 
Moi-même  de  cet  Art ,  je  donne  des  leçons  : 
J'apprens  à  minauder  de  plus  de  vingt  manières  ^ 
Et  j'ai  déjà  grand  nombre  d  Ecoiieres. 
Je  les  inllruis  avec  fuccès. 
Que  dans  la  Bagatelle ,  &  les  Riens  agréables 
Les  Filles  font  de  rapides  progrès  ! 

Ces  friponnes  aimables 
En  un  matin  vont  plus  loin  mille  fois 
Que  ne  feroitun  homme  dans  un  mois. 
A  ce  propos  une  jeune  Orpheline 
Depuis  iix  jours  eft  tombée  en  mes  mains. 
Ce  font  bien  les  yeux  les  plus  fins! 
Elle  eft  faite  pour  vous ,  ôc  je  vous  la  deflinc. 
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Son  efprit  unpeuneufn'ofe  prendre  TelTor. 

Delà  Province  il  fe  reffenc  encor. 

Mais  à  travers  fa  pudeur  enfantine 

On  voit  percer fon  Naturel  coquet, 
Et  ce  fera ,  je  gage  ,  un  excellent  fujet. 

Par  la  fortune  elle  m'eft  adreffee. 
Je  fens  à  Tavancer  ma  gloire  intereflee. 

La  pauvre  Enfant  n'a  d'autre  appui  que  moi  î 
Et  doit  bien-tôt  ici  fe  rendre .  .  .  Je  la  voi. 


SCENE    III. 

Lss  Aajitrs  frécédrns  .ANGELIQUE. 

LE  CHEVALIER. 

VEnez  ma  Pupile  charmante  y 
Qu'à  Madame  je  vous  prefente". 
\_ala  Bagatelle.  ] 
Et  bien ,  vous  avoîs-je  menti  î 
LA  BAGATELLE. 
Non,  fon  premier  abord  m'enchante. 
Vous  ne  pouviez  me  faire  un  prefentplus  genti. 
LE   CHEVALIER. 
Heml  Cefont-làdesEtrennes  Mignones! 

LA  BAGATELLE. 
Elle  prévient  d'abord  par  fa  Beauté. 
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ANGELIQUE. 
Vous  avez  bien  de  la  bonté , 
Madame. 

LE  CHEVALIER. 
Regardez  ces  oeillades  friponne^, 
Qu'en  dites-vous  ? 

LA  BAGATELLE. 

Je  dis  que  fes  regards  font  vifs , 
Et  qu'elle  a  les  yeux  expreffifs. 

LE   CHEVALIER. 
Examinez-moi  ce  Corfage. 
Voîlà  pour  attirer  bien  des  Chalands  chez  vous , 
Et  faire  rehauITer  le  prix  de  vos  Bijoux. 

(  à  ^ngelii^He.  ) 
Mais,  la  Belle ,  vers  moi  tournez  votre  vifage , 
Vous  n'êtes  pas  coëfFée  à  l'avantage  ? 
Ce  pli  qui  fait  tout-à-fait  mal 
Vous  donne  un  air  Provincial , 
Et  vous  rend  la  mine  fauvage  : 
Il  faut  que  j'y  mette  la  main. 
ANGELIQUE   bas  an  Chevalier, 
Vous  n'êtes  pas  venu  m'arranger  ce  matin. 
LE  CHEVALIER. 
A  ttendez  donc ,  que  je  dégage 
Ce  Front  pour  le  rendre  ferein  : 
Apréfent,  laiflez-moi  d'une  légère  Mouche 
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Relever ,  avec  Art ,  ce  petit  Nés  mutin. 

Que  je  place  cette  autre  au  coin  de  votre  Bouche,'    ^ 

Pour  rendre  Ton  fouris  encore  plus  malin. 

Ce  n'ell:  qu*unRien;mais  ceRien,pour  la  grâce. 

Par  une  habile  main  veutfe  voir  employé. 

11  ne  doit  point  paroître  étudié  , 

Et  le  grand  Art  confifte  à  bien  choifir  fa  place.         || 

Que  vois-je  }  ôtez-moi  ce  Mouchoir. 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  n'en  faut  point  avoir. 

Qui  vous  Ta  donc  fait  mettre ,  je  vous  prie  ? 

ANGELIQUE. 

Le  Froid  avec  la  Modeflie. 

LE   CHEVALIER. 

Au  lieu  de  ce  Mouchoir ,  mettez-moi  dans  ce  joue 

Une  Palatine  galante 

Qui  garantiffe  ,  &  pare  tour  à  tour  : 

Pour  vos  Etrennes ,  bel  Amour , 

Je  veux  vous  en  donner  une  qui  foit  charmante  $ 

Vous  la  mettre  moi-même  ,  8c  Tajurter  fi  bien  , 

Que  mettant  un  Rempart  à  la  Saifon  cruelle  ^ 

Et  contentant  votre  Pudeur  rebelle. 

Je  ménage  des  jours  où  l'œil  ne  perde  rien, 

ANGELIQUE. 

En  vérité,  Monfieur.  .  . 

LA  BAGATELLE. 

Allez,  lailTez-le  faîrel- 

LE 


COMEDIE.  17 

LE  CHEVALIER  Uù  arrangeant ft  Palatine, 
Elle  fera  fort  bien  delà  manière. 
Ces  Tréfors  font  trop  beaux ,  pour  devoir  les 
cacher. 
Ils  font  faits  pour  charmer  la  vue. 
On  doit  voir  leur  beauté  ,  du  moins  à  demi  nue* 

ANGELIQUE. 
Ouï,  mais  il  eft,  Monfîeur,  défendu  d'y  toucher, 
Et  vos  mains  font  un  peu  trop  vives. 

LE  CHEVALIER. 
Un  Maîrre  a  des  prérogatives  : 
Vous  voilà  maintenant  plus  belle  de  moitié. 
De  tous  mes  foins  je  dois  être  payé. 
(  //  haifj  yîngelicjjHS,  ) 

LA  BAGATELLE. 

L'excellent  Précepteur  pour  de  jeunes  Pupilles! 

ANGELIQUE. 

Je  ne  fçautois  m'empêcher  de  rougir. 

LA   BAGATELLE  k  Angélique» 

Vous  profitez  fort  bien  de  fes  leçons  utiles. 

La  dernière ,  fur- tout ,  vient  de  vous  embellir. 

ANGELIQUE. 

Madame,  eft  il  bien  vrai?  Me  trouvez- vous  jolie  ? 

Et  de  vous  plaire  ,  aurois-je  le  bonheur  ? 

LA  BAGATELLE. 

Oui ,  vous  avez  trouvé  le  chemin  de  mon  coeur. 

B 
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Je  veux  faire  de  vous ,  mon  Elevé  chérie. 

ANGELIQUE. 
Me  voir  auprès  de  vous ,  fait  toute  mon  envie  > 
Et  je  ne  puis  retenir  mon  tranfport. 
Pour  vous  dès  la  plus  tendre  Enfance , 
J'ai  toujours  eu  le  penchant  le  plus  fort. 

LA  BAGATELLE. 
Il  eft  juffe  en  ce  jour ,  que  je  la  rccompenfe 
D'une  fi  belle  paffion. 
(  au  Chevalier,  ) 
Adieu.  Pour  mon  triomphe  un  Balet  fe  préparc  ; 
Je  veux  qu'il  fcrve ,  audi ,  pour  fa  Réception. 
Je  cours  prefler  l'inftant  de  l'exécution  ; 

Pour  y  danfer ,  venez  ,  que  je  vous  pare , 
Nouvel  objet  de  mon  affeclion. 
ANGELIQUE. 
Déeffe  de  mon  ame,  ah!  que  je  fuis  ravie! 
J'aime  la  Danfe  à  la  folie. 
(  revenant  fur  [es  pas.  ) 
MonGeur  ne  nous  fuit  pas  ? 

LA  BAGATELLE. 

Non,  il  demeure  îcî. 
Et  je  le  prie  avec  inftance 
De  medoubleren  mon  abfence. 
LE  CHEVALIER. 
Très-volontiers. 
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ANGELIQUE    an  chevalier. 
A  VOUS  quitter  ainfi. 
Mon  cœur  a  vraiment  de  la  peine  ; 
Mais  je  reviens  bien-tôt  ici , 
Et ,  l'un  des  jours  de  la  femaine 
J'itai  vous  voir,  mon  bon  ami. 

LE   CHEVALIER. 
Je  le  veux  de  toute  mon  ame  : 
Quelque  matin  que  vous  veniez  chez  nous> 
Comptez  qu'il  fera  jour  pour  vous  \ 
Vous  n'aurez  qu'à  fuivre  Madame. 
(  jingelique  fort  avec  la  Bagatelle,  ) 


SCENE     IV. 

LE    CHEVALIER  ,  DAMON. 
LE  CHEVALIER. 


U 


N  homme  vient ,  je  le  connoîs. 
C'efl  un  vieux  libertin.  Eh  !  c'efl:  vous  que  je  vois, 
Je  vous  embrafle  <Sc  de  toute  mon  ame , 
Cher  Papa  dont  les  traits  paroiffent  rajeunis. 
Vous  qui  tenez  la  Vieillefle  enchaînée 
Au  Char  des  Plaifirs  &  des  Ris  ; 
Vous,  l'homme  le  plus  jeune  avec  des  cheveux 
gris.  B  ij 
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DAMON. 
Moi,  je  vous  félicite  ,  &  fuis  des  plus  ravîs ..  r 
LE  CHEVALIER. 
De  quoi? 

DAMON. 
De  voir  que  dans  cette  journée, 
Vous  foyez ,  mon  très-cher ,  plus  fou  que  Tautrc 
année- 

LE  CHEVALIER. 
Je  reconnois  votre  joyeufe  humeur , 
A  ce  trait  de  plaifanterie. 
Comme  vous  êtes  verd ,  vous  venez ,  je  parle , 
Acheter  là . . .  vous  m  entendez ,  Moniieuc? 
DAMON. 
Il  efl  vrai  que  je  viens  acheter  des  Etrennes. 

Comme  vous  êtes  connoifleur, 
Et  que  j'ai  là-defTus  des  clartés  peu  certaines , 
Je  veux  vous  confulter. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  me  faites  honneur. 
DAMON. 
Non,  je  vous  rendsjuftice.  Enfait  de  ces  matières. 

Mon  cher  Monfieur  Colifichet , 
Tout  le  monde  connoît  vos  fublimes lumières. 
Daignez  donc  m'écouter^  je  vais  vous  mettre  au 
faic 


COMEDIE.  21 

Des  Etrennes  que  je  fouhaîte  ; 

Etdont  plus  d'un  morifveutquejefafl'e  emplette^ 

J'en  dois  faire  préfent  au  fortir  de  ce  lieu 

A  des  perfonnes  différentes. 

LE   CHEVALIER. 

En  voulez-vous  d'abord  de  bien  galantes  î 

DAM  ON. 

Non ,  j'en  veux  prendre  en  premier  lieu 

Qui  foient  de  peu  de  confequence. 

Comme  des  Almanachs ,  des  Etuits ,  des  Ecrans , 

Ou,  pour  éviter  la  dépenfe  , 

Quelques  paquets  de  Curedents. 

LE  CHEVALIER. 

SI  vous  faites  toujours  des  prefcns  de  la  forte , 

Vous  ferez  riche  fort  long-tems. 

Un  homme  comme  vous  peut  il?  .  .  . 

DAMON. 

Bon  ,  bon,  qu'Importe  ! 

C'eflpourun  Ami  familier. 

Dès  le  Collège  il  étoit  mon  intime. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  le  traitez  encore  en  Ecolier , 

Et  c'eft  de  lui ,  faire  fort  peu  d'eflime. 

DAMON. 

Nous  avons  fait  toujours  profeiïîon 

D'agii  enfemble  fans  façon  ; 

Biij 
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Et  piiifqu'il  faut  que  je  le  dife  ; 
Oeftà  regret  que  je  fuis,  aujourd'hui,' 
Un  fot  abus  que  l'Ufage  autorife. 
Si  mon  Ami  s'en  formalife , 
S'il  s'en  fâche ,  tant  pis  pour  lui. 
Ceft  un  fort  honnête-homme ,  il  eft  vrai ,  je  le 
prife. 

Mais  après  tout,  à  l'examiner  bien  , 
lleftfort  gueux,  &  ne  m'eft  bon  à  rien. 
LE  CHEVALIER. 
Monfieur ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
DAMON. 
En  fécond  lieu ,  pour  Homme ,  je  defire 
Des  Etrennes  du  dernier  goût , 
Et  qui  fbient  peu  communes  fur  tout. 
LE  CHEVALIER. 
Jefçais  un  Cabaret. . .  c'eflleplus  bel  Ouvrage  ! 
Cher  à  la  vérité,  mais  neuf,  bien  entendu. 

DAMON. 
Oh  î  le  prix  n'y  fait  rien.  Ceft  pour  un  perfon- 
nage, 

Par  fon  Mérite  &  fa  Vertu , 
A  dire  vrai ,  peu  refpedable  ; 
Mais ,  par  le  rang  dont  il  eft  revêtu, 
Infiniment  confiderable: 
Mon  intérêt  m'engage  à  gagner  fa  faveur. 
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Dans  deux  importantes  Affaires 
Sa  Protedion  m'efl  des  plus  ncceffaires  , 
Sans  compter  qu*un  tel  Don  prôné  par  ce  Sei- 
gneur , 

Dans  Paris  peut  me  faire  honneur, 
Et  devenant  la  Nouvelle  publique, 
M'attirer  le  Titre  flatteur 
D'Homme  galant  &  magnifique. 
LE   CHEVALIER. 
Vous  ferez  doncfervi  félon  votre  defir. 
DAMON. 
Troifiémement ,  il  me  faudra  choifîr 
Des  Etrennes  pour  femme. 
LE  CHEVALIER. 
Oh)  puifquec'eft  pour  une  Dame, 
Vous  voulez  du  brillant  ? 

DAMON. 

Vous  vous  êtes  mépris , 
Je  ne  veux  rien  que  d'ordinaire, 
De  fimple ,  de  modefle ,  ôc  qui  ne  coûte  guère 
Comme  Eventails  communs ,  Rubans  unis. 

LE  CHEVALIER. 
Mais ,  quelle  eft  donc  l'honnête Demoifelle 
A  qui  vous  deftinez  ce  Préfent  de  haut  prix  ? 
DAMON. 

C'eflmaFemme,  Monfieur.  Il  eft  trop  bon  pour 
elle.  B  iiij 
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LE  CHEVALIER. 

Vous  la  traitez  ainfi  que  vos  Amis ,' 
Elle  n'a  rien  à  dire. 

D  A  M  O  N. 
A  préfent ,  je  demande 
Tout  ce  que  ce  Palais  peut  offrir  de  plus  beau  i 
De  plus  cher,  &  de  plus  nouveau. 
M'en  courât-il  la  fomme la  plus  grande. 
Je  ne  fçaurois  mieux  l'employer. 
LE   CHEVALIER. 
Qui  peut  être  l'objet  d'une  telle  La  rgeffe  } 

DAMON. 
Une  Adrice  qui  fait  les  Rôles  de  Princefle, 
Et  dont  un  feul  regard  ne  peut  trop  fe  payer. 

LE    CHEVALIER. 
Du  Monde  perverti  tel  eft  le  caradere. 
L'Intérêt  &  l'Orgueil  prodiguent  les  Ecus  j 
Les Plaifirs effrénés  répandent  encore  plus: 
Mais  l'Amitié  ne  donne  guère. 
Elle  reffemble  à  l'Amour  conjugal. 
Le  Devoir  eft  mefquin ,  la  Vertu  ménagère , 
Le  Vice  feul  eft  libéral. 
DAMON. 
Comment  î  vous  faites  le  Moral, 
Mon  cherDodeuren  Bagatelle  ? 
Pour  mettre  fia  à  ce  Ton  magiftral , 


COMEDIE.  25 

Voilà  ma  Bourfe.  Ailleurs  une  Affaire  m'appelle. 

Faites  pour  moi  cette  Emplette  nouvelle. 
Je  me  rapporte  à  vous  ôc  du  choix  &  du  prix. 
Vous  enverrez  le  tout  à  mon  Logis. 
LE  CHEVALIER. 
En  Tadreflant  à  votre  Epoufe  ? 
DAMON. 
Morbleu  !  n'en  faites  rien ,   elle  eft  d'humeur  ja- 
loufe. 

LE  CHEVALIER. 
Je  raille  :  Allez ,  repofez- vous  fur  nous. 
Dans  une  heure  au  plûtard  vous  aurez  tout  chez 
vous. 

(  Damon  s'en  va,  ) 
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SCENE     V, 

LE  CHEVALIER,  LE  MARQUIS, 
LE  COMTE,  LE  BARON. 

LE    MARQUIS,   LE  COMTE.   LE 

BARON,  embrajfant  tous  trois  en  même  tems  le 
Chevalier. 


E 


H!  bonjour,  Chevalier! 
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LE  CHEVALIER. 

Meflîeurs ,  qui  vous  amené  ? 
LE  MARQUIS. 
Nous  venons  rendre  Hommage  à  notre  Souve- 
raine. 
Nousfommes,  comme  toi,  Tes  zélés  Serviteurs. 

LE  CHEVALIER. 
En  ce  cas,devant  moi,  pronernez-vous,Meffieurs, 
Je  reprefente  notre  Reine. 
LE  COMTE. 
De  ce  Palais  tu  fais  donc  les  honneurs  ? 
LE  CHEVALIER. 
Oui ,  oui ,  je  diftribue  aujourd'hui  fes  Faveurs. 
Vous  n'aurez  pas  perdu  vos  peines. 
LE  BARON. 
J'entens.  Tu  vas  nous  donner  nos  Etrennes. 
LE   CHEVALIER. 
Tu  l'as  dit.  Du  Nouveau  vous  êtes  amateurs  ? 
Des  Spedacles  fur  tout  vos  cœurs  font  idolâtres^ 
Et  je  vous  fais  préfent  du  Livre  que  voici. 
Il  vous  divertira. 

LE   COMTE. 

Voyons  un  peu  ceci. 
LE  MARQUIS.      {tliu) 
Lifons  d'abord  le  Titre.  Almanach  des  Théâ- 
tres. 
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LE  BARON, 
Ce  Titre  rit  à  mes  efprits  folâtres- 
LE   CHEVALIER. 
L'Ouvrage  eft excellent,  &  l'A uteureft Parfait. 
LE  MARQUIS. 
J'aurois  voulu  pour  le  rendre  complet 
Qu'on  eût  joint  les  Amours  fecrettes  &  badines 
De  leurs  célèbres  Héroïnes. 
LE  CHEVALIER. 
Marquis ,  à  quoi  fonges-tu  là  ? 
Il  auroit  fallu  pour  cela 
Dix  gros  Tomes  au  moins, 

LE  V>kY^O'^ritenlifam. 
Ah  î  ah  l 
LE  COMTE. 

Qui  te  fait  rire  ? 
LE  BARON. 
Un  endroit  que  je  viens  de  lire. 
Mais  tu  n'en  riras  pas ,  toi ,  comme  j*en  ai  rî. 

LE  COMTE. 
D'où  vient  ? 

LE  BARON. 
Il  tombe  à  plomb  puifqu'il  faut  te  le  dire 
Surl'Opera  ton  Spedacle  chéri. 
LE  MARQUIS. 
Ah!  li  tout  haut,  Baron,  je  t'en  conjure,  11. 
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LE    BARON  m  Marquis. 
Oh  î  pour  toi  j'en  fuis  sur ,  tu  vas  être  bîen-alfe  > 
Ami  comme  tu  l'es  de  la  Troupe  Françoife. 
LE  COMTE. 
Mais  voyons  donc  cet  endroit  fi  plaifant  ? 
LE    CWEM  KLl^^  an  Baron, 
Li  fans  tant  de  cérémonie. 
LE  BARON. 
Je  ne  fçaurois  pour  le  prefent. 
Li  pour  moi ,  Chevalier,  je  t'en  prie* 
LE  MARQUIS. 
Silence. 

LE   CHEVALIER  Ut. 

JJ  j4n  qiiîjîs  au  jonr  reparoitra 
Tremble  ^  frémi ,  malheureux  Opéra  y 
Elle  fera  pour  toi  la  fatale  Comète 
Qui  t'annoncera  ta  défaite, 
Defcs  climats  glacés  toutfe  reffentira. 
Dans  le  Rôle  d'\  o  (a)  V  Amour  s  enrhumera. 
Tour  rendre  ta  perte  complette 
Vn  beau  Mardi  (  b  )  Zephir  s'envolera 
Et  (c)  la  Sirenne  fe  taira, 

La  Danfe  n^aitra  plus  fa  meilleure  fujette, 

{a)  Mademoifelle  le  Maure ,  qui  venoit  de  jouer  le  Rôle  de 

TAmour,  dans  le  Balet  des  Sens. 

Q))  M'^   Petitpas,  qui  avoit  joué  celui  de  Zéphire  dans  le 

même  Balet ,  &  qui  partit  un  beau  matin  pour  j' Angleterre, 
(r)  Mademoifelle  PelilTier. 
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LE  COMTE. 

Maïs  elle  l'a. 

LE    CHEVALIER  ^^;7//;7«^ 

Pour  lors ,  tu  te  verras  fi  bas  , 
Et  ctylEleurs  dont  tn  manqueras  ; 
Telle  enfin  fiera  ta  dfiette 
Çlne  le  Maître  des  deux  ^  tant  qiionfromene  I  o  , 
De  fion  rang  défoudlant  les  marques 
Sera  contraint  de  faire  une  des  V  arque  s  , 
Et  défiler  four  chanter  leur  Trio. 

LE  MARQUIS. 

Je  fuis  charmé  qu*on  daube  ainfi  \ Incognito 
Du  Seigneur  Jupiter,  qui  trahiffant  fa  flamme, 
Livrelifottementfa  Maîtreffe  à  fa  Femme. 

£  a  fart,  ] 

Le  Comte  enrage,  il  met  ma  joye  au  dernier  point» 

LE   BARON  auComte. 
Je  te  l'avois  bien  dit  que  tu  nerirois  point. 

LE  COMTE. 
Je  ne  ris  point ,  Baron ,  fur  pareille  matière. 
Je  n'aime  pas  qu'on  fronde  un  Opéra  divin  s 

Ni  que  pour  fe  donner  carrière, 
On  perde  le  refped  qu'on  doit  au  Magazin  : 
Mais  Omphale  dlfis  répare  le  dellin. 
Tout  le  Monde  lui  rend  une  Juftice  entière. 
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LE  MARQUIS. 

C'efl  fans  le  mériter  qu'Omphale  a  réufTi, 
D'une  Prédidion  elle  vaut  bien  la  peine. 
LE  CHEVALIER. 

Prêtez  l'oreille ,  la  voici. 
{il  Ut,) 
VAn  que  tu  remettrai  Omf  haie  fur  la  Scène  , 

Ca)  D'A  Ici  de  en  vain  la,  voix  avec  le  fort 
B  amènera  chez,  toi  l'ajfluence  et  abord. 
Comme  unfîgne  éclatant  de  ta  chute  prochaine  ^ 
On  verra  fur  fonfem  ,  briller^  le  premier  jour  ^ 
Durant  le  cours  à! un  Acle  _,  un  nouveau  Thénomene  , 
Qut^furprenant  les  yeux  des  Dames  d'alentour  , 
Les  fera  rire  &  rougir  tour  a  tour. 
Pour  mieux  préfager  ta  ruine  _, 
Z^n  Démon  Savoyard  conjuré  par  Argine  y 

Précipitant  fon  vol  cjuï  manc^uera  , 
Tombera  fur  fon  dos  &  la  renverfera, 

.     Hercule  ,  en  ce  défordre  extrême  ,' 
Hercule  ^  de  frayeur ,  reculera  lui-mhne. 
Pour  lajfer  le  Public  ^uife  rebutera , 

Tout  le  fretin  du  fombre  Empirs 
S'exercera  long-tems  à  battre  l'entrechat, 

(b)  Et  le  grand  Diable  qùon  admire 
Ne  pourra  plusjaitter  ,  fatigué  du  Sabat, 

(a)  Le  Sieur  Chafle. 

(b)  Le  Sieur  Dupré. 
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LE   BARON. 
On  peutdîre  qu'Omphale  efl:  l'Opéra  desDiables. 
Il  en  pleut  à  chaque  moment. 
.    LE  MARQUIS. 
Je  n'enfçaurois  fouffrir  les  longueurs  effroyables. 
LE  CHEVALIER. 
Pour  moi  j'en  trouve  tout  charmant, 
Hors  la  fin  qui  m'ennuye ,  &  le  commencement. 

LE    MARQUIS. 
Un  Opéra  peu  fait  pour  la  conduite  exade , 

A  permiffion  d'ennuyer 
Pendant  tout  le  Prologue  &  tout  le  premier  Afte. 
Ce  qui  le  plus  me  choque  &  m'oblige  à  crier , 
C'eft  qu'Alcide  qui  veut  immoler  au  dernier 
Omphale  avec  Iphis  à  fon  tranfport  funefle , 
Ne  fafle  tant  de  bruit  que  pour  les  marier  ; 
Et  cédant  fes  Amours  fans  fe  faire  prier , 
yienne  nous  relfervir  le  de'nouement  d'Alcefle. 

LE   COMTE. 
D'un  Opéra  fi  beau  que  ru  blâmes  en  vain , 
La  Mufique  eft  charmante ,  &  le  fuccès  certain. 
LE  MARQUIS. 
De  ce  Théâtre  qu'on  balotte , 
Comte ,  fçais-tu  bien  qu'à  la  fin  , 
Tu  deviendras  le  Dom  Quichotte  ? 
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LE  COMTE. 

Je  deviendrai  celui  du  bon  goût  en  ce  cas. 

Meffieurs,  ne  vous  y  trompez  pas: 
Entretous  les  talens ,  la  Mufique  &  la  Danfe. 

LE   MARQUIS. 
LaMufique  &:  la  Danfe  ! . . .  arrêtons  fon  caquet , 

Car  s'il  entame  une  fois  ce  fujet , 
Une  finira  pas. 

LE    BARON  fermant  la,  bouche  an  Comte. 

Je  t'impofe  filence. 
LE  COMTE. 
Souffrez  du  moins  que  je  vous  dife  un  mot 
Sur  la  Mufique. 

LE  MARQUIS. 
A    d'autres. 
LE   BARON. 

Quelque  fot. 
LE   COMTE. 
Oh  î  parbleu ,  là-deiTus  fi  je  ne  puis  rien  dire , 
Il  me  fera ,  du  moins ,  permis  de  lire. 
LE    CHEVALIER  an  Comte. 
Ceft  le  me'lleur  parti.  Ce  Livre  peut ,  contre-eux, 
Te  fournir  plus  d'un  Trait  heureux. 

LE   COMTE. 
Bon,  je  tiens  ce  que  je  defire. 

Ah 
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(  Au  Baron,  ) 
Voici  de  quoi  t'apprendre  à  te  moquer  de  moi. 

Baron  ,  ce  coup  qui  féconde  ma  haine , 
Foudroyé  entièrement  la  Troupe  Italienne. 
Tu  l'aimes.  Je  ne  puis  me  venger  mieux  de  toi. 

LE   BARON. 
J'en  rirai  le  premier ,  fi  le  trait  vaut  la  peine. 

LE   MARQUIS. 
Voyons. 

LE  COMTE. 

Van  qme  ^  chez,  tôt  ^  Sigifrnond  paroltra  ; 
Que  je  te  plains  !  o  Troupe  £  Italie  ! 
Jupjiuen  fes  fondemens  ton  Hôtel  gèlera  ^ 

Et  dans  fes  doigts  Arlequin  foufflera. 

Four  rechaufer  ta  Comédie  _,  / 

En  vain  Zdire  t^ offrira 
XJn  fpijet  abondant  de  Critiqne  jolie  ^ 

Un  Dieu  puiffant  pour  elle  combattra  i 

Et  le  Public  s'éclipfera 
Après  avoir  ft fié  ta  Parodie, 

LE  MARQUIS. 

Baron,  tes  bons  amis  font  tapés  pour  le  coup. 
LE    COMTE  ^« Baron, 
Tu  ne  ris  pas  ? 

(  a)  La  vie  eft  un  fange, 

(b)  Les  fnfans  trouvés ,  Parodie  de  Zaïre. 
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LE   BARON. 

Mais,  pas  beaucoup. 
Ce  pauvre  Sigifmond  !  j'en  ai  Tame  attendrie. 

C  DUm  ton  tragique,  ) 
Qu'a-t-il  donc  fait  aux  Dieux  pour  être  aban- 
donné! 

LE   MARQUIS. 
Ils  lui  font  expier  le  crime  d'être  né, 

LE   BARON. 
L'état  de  ce  théâtre  eft  des  plus  déplorables. 
J'en  aime  les  Adeurs,  leur  fort  me  fait  pitié. 
Même  avec  Arlequin  je  fuis  fi  fort'lié 

Que  nous  fommes  inféparables. 
Je  fuis  toujours  chez  lui  fans  en  être  prié. 
J'ai  beaucoup  de  pouvoir  fur  l'efprit  de  fa  fille, 
J'ai  même  quelque  part  à  toute  la  famille. 

LE   COMTE. 
Davoir  pris  ma  revanche ,  ah,  que  je  fuis  ravi! 

LE    MARQUIS. 
La  chofe ,  à  dire  vrai ,  me  fait  plaifir  auflî. 

LE  CHEVALIER  au  Baron, 
Confole-toi,  Leurs  maux  ne  font  pas  incurables. 

Cet  Almanach  avantageux 
Contient  non  feulement  des  faits  très- véritables  | 
Mais  il  renferme  encor  des  confeils  profitables 
Pour  rendre  l'Avenir  heureux. 
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LE  MARQUIS. 
Leur  mal  eft  bien  preflanc,  &  je  crains  fort  pouc 
eux. 
I  LE   CHEVALIER. 

^  En  voici  le  remède ,  Ôc  prompt,  Ôc  fpécifîque. 
I  (il  lit.) 

Avis  tre's-salutaire  ala  Troupe  Italique- 
I  Si  tH  veux  rappcller  chez,  toi  les  SpeEiateurs  , 

Donne  ^  ce  font  deux  bagatelles  , 
I!  Jy excellentes  'Pièces  nouvelles, 

Etfonr  les  bien  jouer  ^  reçois  de  bons  ^Sieurs, 

LE   BARON. 

De  bons  Adeurs!  De  bonnes  Pfe'cesî 
Va,  Chevalier,  tu  te  moques  de  nous; 
On  trouve  bien  ainfi  ,  ma  foi ,  de  tels  bijoux  ! 
Si  mes  amis  pouvoienr  poffeder  cesricheffes. 
Leur  Théâtre  ,  morbleu ,  feroit  un  vrai  Pérou. 
V^a ,  Chevalier .  ton  Almanach  eft  fou. 

LE  CHEVALIER. 
Il  donne  encore  un  avis  plus  facile 
ATOpera  qu'il  confole  très-bien. 

LE   COMTE. 
Voyons.  Je  fais  mon  intérêt  du  fien. 

LE  CHEVALIER. 
S'il  le  fui  voit  9  il  lui  feroic  utile. 

Cij 
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(  //  lit.  ) 

^u  T^héatre  chantant  '^■ 

Avis  très-tmportant, 
Veux-tii  fixer  la  Fortune  qui  flotte  ,  '\ 

Et  te  voir  de  nouveau  couru  ? 
Tais  au  plutôt  redanfcr  la  Vertu  {a)  ^ 
Et  remets  l^ Amour  {^b)  en  culotte, 

LE   COMTE. 

Maïs  l'Auteur  de  ce  Livre  a  le  cerveau  blefle 
Vouloir  à  TOpera  que  la  Vertu  redanfe  l 
Propofa-t-on  jamais  pareille  extravagance? 
Il  faudroit  qu'en  ces  Lieux  elle  eût  déjà  danfé. 
C'efl  fuppofer  le  faux ,  choquer  la  vraifemblance. 

LE   MARQUIS. 
De  ce  Théâtre  là  Partifan  entêté, 

C'efl  donc  ainfi  que  tu  prends  fa  défenfe? 
LE  COMTE. 
Je  fuisfon  Chevalier,  &  même  avec  outrance. 
Mais  ce  n'eft  pas  par  ce  côté. 
LE   MARQUIS. 
Mais  c'efl:  un  fait  par  toi  feul  conteflé. 
LE   COMTE. 
Dis,  qui  Ta  vu? 

(  <j  )  Mademoîfelle  Salé- 

(^b)  Mademoifelle  le  Maure»  _        _,. 
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LE   MARQUIS. 

Toute  la  France. 
Ua  fujet  n^  pour  être  refpedlé. 
A  déjà  fait  voir  ce  miracle. 
Il  a  fçu  trouver  l'art  de  vaincre  chaque  obflacle 
Et  d'allier  aux  yeux  du  Public  enchanté  , 
La  Modeftie  à  l'air  de  Volupté, 
Au  Badinage  la  Noblefle, 
La  Conduite  au  Talent ,  les  Moeurs  àla  Jeunefle , 
Et  la  Sagefle  à  la  Beauté, 
Ton  Opéra  n'a  rien  de  mieux  à  faire 
Que  de  le  rappeller  dans  cette  extrémité. 

LE  CHEVALIER. 
Non ,  non  ,  il  auroit  tort  d'agir  pour  cette  affaire , 

Quand  tu  dirois  même  la  vérité. 
Jefoutiens  qu'il  s'y  doit  oppofer  au  contraire  ; 
Car  enfin ,  Meffieurs ,  tout  compté , 
L'Amour  de  fes  tendres  foibleiïes 
Sont  le  premier  devoir  de  toutes,  nos  Princeffes, 
Et  leur  corps  à  ce  Dieu  doit  tout  l'éclat  qu'il  a. 

Un  Tendron  chafte  ,  apprenez  bien  cela, 
Efl  d'un  mauvais  exemple  à  craindre  pour  les  nô- 
tres. 

C'eft  un  vrai  Monflre  à  l'Opéra. 
On  ne  doit  pas  le  fouffririà, 

De  peur  qu'il  ne  gâte  les  autres. 

C  U'i 
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LE  MARQUIS. 

Toujours  par  du  bizarre  il  fe  diftinguerâ. 
LE  CHEVALIER. 
Ils  me  donnent  la  Comédie. 
LE   MARQUIS  m  Comte, 
Je  ris  pourtant  de  ta  faillie. 
LE  COMTE. 
Pour  te  mieux  divertir  tu  vas  avoir  ton  tour. 

LE   BARON.  1 

Cela  fe  doit  par  un  jufte  retour. 
LE  COMTE. 
Cherchons  un  peu  la  Prophétie 
Qui  touche  le  Speélacle ,  objet  de  fon  amour.     !( 

LE  MARQUIS. 
Epargnez- vous  ce  foin.  Je  vais  lire  moî-mêmc. 
La  voici, 

LE  COMTE. 
Quel  orgueil  !  Il  nous  brave  en  ce  jour.' 
LE   CHEVALIER. 
11  en  fera  punî. 

-      LE   MARQUIS. 

Le  Théâtre  que  j'aime  ; 
Vouslefavez,Meflieurs,  fleurit  feul aujourd'hui, 

C'eft  le  louer  que  de  parler  de  lui, 
Ainfi  prêtez  l'oreille  à  fon  panégyrique. 
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LE  CHEVALIER. 

Pour  être  heureux  &  floriffant, 
On  n'eft  pas  moins  fujet  à  la  Critique. 
LE   C  O  M  T  E  /2//  Marquis. 
Fais  ta  ledure;  allons^  je t*écoute à préfent, 

LE   BARON. 
Paix  là. 

LE    MARQUIS  lit: 

JJan  qne  Zaïre  enchantera  la  terre  l 
O  !  Théâtre  François  \  quel  fera  ton  bonheur  ! 
De  fa  Voix  (a)  le  Son  fédu^eur  , 
jiidé  du  rare  don  de  claire , 
Attendrira  Paris  en  ta  faveur  ; 
Et  fera  pafferfa  douceur 
"5  ufqii  au  fond  de  Came  févére 
Du  plus  inflexible  Cenfeur. 

(  il  s* interrompt  avec  tranfport.  ) 
Ah  !  Je  fuis  tranfporté  !  Je  ne  fçaurois  le  taire, 

LE  CHEVALIER. 
Il  en  tient  pour  Zaïre. 

LE   MARQUIS.  f 

Ai-je  tort ,  en  honneurs 
Elle  a  de  fi  beaux  yeux  ! 

LE    COMTE  brufquement. 

Recommencez ,  Monfieur, 

(<î)  Mademoifelle  GauJJin» 

C  iiij 
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LE    MARQUIS  recommence: 
Uan  que  Zdire  enchantera  la  Terre , 
O  !  Théâtre  Français  !  quel  fera  ton  bonheur^ 

De  [a  F'oix  le  fin  fèduEleur  ^  \ 

jiiâè  du  rare  don  de  claire  ^  _  ^ 

Attendrira  Taris  en  ta  faveur  ^ 

Et  fera  gaffer  fa  douceur  \ 

Jufquau  fond  de  l'amefévére  '  ■* 

T)u  plus  inflexible  Cenfcur, 
Tu  n  auras -plus  a  craindre  le  Tonnerre,  .  'i 

Ni  les  éclats  du  Public  en  fureur  ^  ; 

Et  tes  jours  couleront  dans  un  calme  profpere 
8^1  ne  fera  troublé  que  far  le  bruit  flatteur 
Qii excitera  chez,  toi  plus  dun  Approbateur. 
(  il  s'interrompt  de  nouveau»  ) 
Que  vous  avois-je  dit  ? 

LE  COMTE. 

Pourfuis ,  maudit  Ledeut! 

LE   MARQUIS  continue. 
Le  SpeElateur  pour  toi  fera  fi  débonnaire 
Que  du  froid  Complaifant  (  ^)  refpeElant  la  fadeur, .• 

LE    CHEVALIER. 

Ahil  Ahi  !  Vous  molliflez  ,  Seigneur  ? 
LE    COMTE. 
Lis  ferme,  ou  bien... 

(^)  Comédie. 
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LE  MARQUIS. 

C'efl  ce  que  je  vais  faire.' 

(il  reprend,  ) 
Le  SpcBateur  pour  toijera  fi  débonnaire  _, 
Q^e  du  froid  Complaifant  refpeElant  la  fadeur 

Il  entendra  la  Pièce  entière 

Sans  exciter  nulle  rumeur  ^ 

Et  qiiil  prendra  fan  caraEiére.  ] 

LE    COMTE. 
■    Fort  bien  ! 

LE   M  A  R  Q  U  I S  //>  toujours. 

Le  Jeu  brillant  de  chaque  AEleur  y 

ji  l'abri  de  quelque  lueur  _, 
Tera  claquer  fa  Morale  ordinaire  ,  j* 

Etonnera  le  connoiffeur , 

Et  le  forcera  de  fe  taire ,  >  J 

Et  d^ admirer  , . .  en  dépit  de  fon  cœur  ^ 

La  complaifance . ,.  du  Parterre, 

LE  BARON. 
Je  triomphe  !  A  fon  tour ,  le  Marquis  eft  penauti 
Il  n'a  rien  perdu  pour  attendre, 
LE  COMTE. 
Voilà  ton  Complaifant  ajufté  comme  il  fautj 
LE    MARQUIS. 
11  ellaifd  de  le  défendre. 
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LE  CHEVALIER. 

Sans  intrigue ,  fans  intérêt  j 
Et  fans  conduite  comme  il  eft. 
Auras-tu  bien  le  front  de  l'entreprendre? 
LE    MARQUIS. 
N'en  déplaife  à  ton  goût,  je foutiens,  qu'à  tout 

prendre, 
Le  Complaifant . . . 

LE    CHEVALIER. 

Eft  d'un  ennui  parfait. 
LE  COMTE. 
Et  du  Flatteur  un  fort  mauvais  extrait. 
LE  MARQUIS. 
Il  fait  pleurer  Monfieur,  il  fait  rire  Madame. 

LE  CHEVALIER. 
Et  me  fait  bailler ,  moî ,  jufques  au  fond  de  l'ame, 
LE    MARQUIS. 
Pour  moi ,  j'admire  chaque  mott 
Il  parle  avec  efprit . . . 

LE  CHEVALIER. 

Et  fe  comporte  en  fot. 
LE    MARQUIS. 
Toute  la  pièce.... 

LE  CHEVALIER. 

N'eft  pas  neuve. 
Un  affommant  procès  en  eft  le  fondement. 
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Du  Curieux  impertinent 
Elle  a  pour  nœud  la  ridicule  épreuve. 
Et  je  laifle  à  TAuteur  Thonneur  du  dénoûment* 
LE    COMTE. 
Tu  lui  fais  un  fort  beau  préfent  ! 
LE  MARQUIS. 
Madame  Orgon . . . 

LE  COMTE. 
Pour  elle ,  elle  efl  ma  bonne  amie. 
J'idolâtre  fon  enjouement. 
LE   CHEVALIER. 
Elle  chérit  la  Danfe  ,  &  c'eft  par  fympathie. 
LE  COMTE. 
Je  goûte  desplaifirs  parfaits 
Quand  elle  danfe  &  qu'elle  entonne 
D'une  façon  toute  boufonne , 
(  il  chante,  ) 
Que  tous  les  Procès 
Durent  àjamaii. 

Q^on  les  barbouille  l  "1 

Qi^on  les  barbouille 
A  jamais, 
(il  récite.') 

Oh  !  Ce  Barbouille  là ,  dans  fa  bouche  charmante 
Produit  un  effet  qui  m'enchante. 
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(il  répète  en  chantant,) 
Q^on  les  harhokïlle  ^  homllc  ^  bouille. 

LE  BARON. 

Les  François  ont  volé  ce  trait  à  mes  Amîs. 

LE    MARQ.UIS  an  Comte. 
Ce  Chœur  vaut  bien  celui  de  vos  Trembleurs 
d'ifis. 

(  il  chante  en  fe  moquant.  ) 

VHyver  qui  nous  tourmente 
"Et  qui  s'obfiine  a  nous  geler, 
LE    COMTE  reprend  en  même  temps. 
Que  tous  les  Procès 
Durent  a  jamais, 
Quon  les  barbouille ,  &c. 

LE  CHEVALlER^/^^^r^;/. 

De  la  partie  il  nous  faut  mettre  au (ïï. 
LE  CHEVALIER  &  LE  ^kV^O^melent 

leurs  voix  a  celles  du  Marquis  &  du  Comte  ,  & 
chantent  en  même  temps. 

Af audit  celui  qui  n'en  boira , 

lEt  qui  ne  s'en  barbouille  i 

A4audit  celui  qui  n^en  boira , 

Et  qui  ne  s'en  barbouillera. 

LE    BARON  après  avoir  chante. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  un  beau  Charivari  ! 
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LE    COMTE. 

Ah  !  Pour  nous  mieux  venger  du  Marquis  qui 
||      nous  brave , 

Je  voudrois  bien  qu'on  parlât  deGuftave(^). 
LE   CHEVALIER. 
Sa  prophétie  eft  faite. 

LE  COMTE. 

Ecoutons  la. 
LE  CHEVALIER  Ut, 

Van  que  du  fond  du  Nord  un  Héros  finira  _, 

//  effacera  tout  far  fa  clarté  fHprëme, 
Le  grand  Guftave  étonnera 
Far  fes  beautés  &  parfis  défauts  même. 

Jufques  à  fin  habit  tout  en  lui  charmera» 

Grands  Dieux  !  Quelle  riche  abondance 

De  fituations  contre  la  vraifimblance  ! 

jEt  que  de  lieux  communs  heureufiment  coufus 

A  des  événemens  qiion  n^aura  jamais  vus  ! 
Un  Songe  ,  une  Reconnoiffance  , 
Des  Monologues  tant  &  flus. 
Vne  longue  Oraifon  funèbre 
D'un  Prince  vivant  qu'on  célèbre , 

DesTravefiiffemens^  des  Confpirations  ^ 
I        Des  Em-prifonnemens  &  des  Profiriptions  ; 
Une  féditïon  fubite . 

Qui  change  tout-a-coup  les  Décorations  > 
(  a  )  Tragédie. 
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Vn  enlèvement ,  une  fuite ,  s 

*i;n  combat  fur  la  glace  y  oufaifam  le  plongeon^ 
Far  un  prodige  heureux ,  la  fille  de  Stenon 

Difparo'îtra  fous  Veau  toute  habillée,  -m 

Fuis  reviendra  fur  Vhorifon  ,  fl 

Four  nous  en  informer  ^  fans  parohre  mouillée  j 
Et  par  un  dernier  trait  digne  d'être  vanté  ^ 
jiprh  tant  de  périls ,  de  fracas  ,  de  furie  ^ 
Qui  tiendront  en  fit fp  en  s  le  Public  agité  ^\ 
La  Pièce  finira  dans  la  tranquillité • 
Et  j  hors  un  Confident  quifeul  perdra  la  vie  l 

Les  u4Beurs  de  la  Tragédie 
Se  retireront  tous  en  fort  bonne  famé. 

LE    BARON  ^/^  Marquis. 
Que  répons-tu  ? 

LE  MARQUIS. 

Je  dis  que  la  Pie'ce  efi  fi  belle, 
Qu'en  paroiffant ,  elle  a  fait  revenir 
Tout  Paris  de  la  Bagatelle. 
Contre  tant  de  beautés?  le  moyen  de  tenir? 
L'heureux  Amant  d'Adélaïde 
A, par  un  furprenant  bonheur. 
Le  Public  pour  Rival  &  pour  Admirateur. 
La  raillerie  eft  infipide. 
LE  CHEVALIER. 
Jamais  Princefle  n'eut  plus  d'Amans  à  la  fois. 
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En  même  temps  elle  fe  voit  preflee 
Par  Frédéric ,  Guftave,  &  le  Tyran  Danois. 
Ils  veulent  ienlevet  tous  trois  : 
Elle  reffemble  à  la  Fiancée 
Du  Roi  de  Garbe,  trait  pour  ttait, 

LF  COMTE. 
Oui:,  tu  dis  vrai,  c'eft  fon  portrait. 
De  la  foi  qu'elle  donne  elle  n'efl;  point  efclave, 
LE  CHEVALIER. 
Elle  le  prouve  hautement. 
Quand  elle  veut,  par  accommodement, 
Epoufer  Frédéric ,  quoiqu'elle  aime  Guftave. 
Tout  mis  dans  la  balance  il  n'efl  pas  furprenant. 
Que  ce  dernier  fe  voye  oublié  par  la  Belle  » 

Quand  de  fes  yeux  il  efl  abfent , 
En  étant  reconnu  fi  difficilement  y 

Lorfqu'il  lui  parle  &  qu'il  efl  devant  elle. 
LE   COMTE. 
Un  endroit  favori  qui  me  plaît  tout  à  fait, 
C'efl ,  quand  fa  bouche  dit  au  Tyran  qu'elle  haïr , 

A  propos  du  Héros  qu'elle  aime  ; 
Q^il  vive  ,  ijH^ il  triomphe ,  &  je  meurs  fans  regret. 
Cela  fe  chante  de  foi-même, 
Marquis,  de  ces  paroles- là. 
Sais-tu  bien  qu'on  feroit  un  beau  Choeur  d'Opéra? 
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^^^^^^^^^^  u 

SCENE     VI. 

Les  ASleurs précédens  ,  ANGELIQUE; 
f  ANCHON. 

A  N  G  E  L I QU  E  m  Chevalier. 


T 


OuT  eft  prêt,  mon  cher  Maître; 
Maïs  avant  que  d'ouvrir  le  Balet  défiré, 

A  vos  yeux  j'ai  voulu  paroître 
Peut  favoir  fi  je  fuis  parée  à  votre  gré. 

LE  CHEVALlEFu 
Vous  êtes  mife ,  on  ne  fçauroit  mieux  l'être.   ^ 
LE   MARQUIS. 
Quel  e(t  donc  cet  objet  charmant? 

LE    CHEVALIER. 
C'eft  une  de  mes  Ecoliéres,  / 

A  qui  depuis  huit  jours  je  donne  des  Manie'res. 
LE   MARQUIS. 
Tu  choifis  bien.  Je  t'en  fais  compliment. 
LE   COMTE  regardant  Vanchon. 
Cette  autre-ci  n'a  pas  la  mine  moins  friponne. 

LE   CHEVALIER. 
Mais  je  ne  connois  point  cette  jeune  perfonne. 
Belle  AngéHque  ,  apprenez-moi  Ton  nom? 

FANCHON. 


I 
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F  A  N  C  H  O  N. 

Monfieur,  je  m'appelle  Fanchon. 
ANGELIQUE. 
En  qualité  d'Amie ,  elle  vient  à  la  Fête 
Que ,  pour  me  recevoir ,  la  Bagatelle  apprête. 
Je  me.crois  obligée  à  vous  la  préfenter. 

FANCHON. 
Si  vous  vouliez  m'inltruire  avec  Mademoifelle  » 
letâcherois,  Monfieur,  de  profiter 
De  vos  leçons  comme  elle. 
LE  CHEVALIER. 
Quoique  fort  occupé ,  très-volontiers,  maBellCf 
LE   MARQUIS. 
A  fon  défaut  nous  nous  offrons. 
Nous  fommes,comme  lui,Doâ:eurs  en  Bagatelles 
LE  COMTE. 
Si  vous  voulez  prendre  de  rtes  leçons 
A  vous  donner  tous  mes  foins  je  m'engage  : 
Mais ,  quel  âge  avez- vous  ? 

EANCHON. 

J'ai  feize  ans  environ, 
LE  COMTE. 
'    Seize  ans  !  Ma  Reine  ,  voilà  TâgC 
Propre  à  l'inflrudion. 
A  préfent,  dites- moi  votre  inclination. 
A  quoi  vous  porte  enfin  votre  goût  ? 

D 
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F  A  N  C  H  O  N  fdifam  un  entrechat. 

A  la  Danfe. 
LE  MARQUIS. 
Tudieu  1  Qu'elle  ell  ingambe  l 
LE  COMTE. 

Elle  bat  Tentrechat! 
LE  CHEVALIER. 
C'ell  débuter  avec  éclat. 
LE  COMTE. 
Et  s'élève  plus  haut  que  Danfeufe  de  France. 
Mon  Cœur ,  je  vous  adore ,  &  je  veux,avec  vouS| 
Faire  des  Entrechats. 

LE   BARON. 

Et  moi,  desCaprioIes. 
FANCHON. 
Meffieurs ,  avec  plaifir.  J'aime  les  Danfes  folles» 

LE  COMTE. 
Et  je  mets  à  fauter,  mon  plaifir  le  plus  doux, 

LE   BARON. 

J'ai  pour  la  Capriole  une  fureur  fi  grande 

Que  je  la  fais  à  chaque  infiant. 

Et  quand  je  lonblie  en  fortant. 

Tout  le  monde  me  la  demande. 

LE   CHEVALIER  ^^;?^%^^. 

Pour  nous,  nous  ouvrirons  la  Fête  tous  les  deux. 
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LE    MARQUISE  Angélique, 
Puîrque  la  Bagatelle  en  ce  lieu  nous  raffemble 
Je  veux  auflTi ,  Brune  aux  yeux  amoureux , 
Que  nous  danfions  un  Menuet  enfemble. 
LE    CHEVALIER. 
Aînfi  nous  ferons,  tous  de  ce  Balet  joyeux» 
LE    COMTE. 
Dans  ce  beau  jour  il  faut  que  je  fignale 
Tous  les  Talens  que  j'ai  reçu  des  Cieux. 
Je  pre'tens,  tour  à  tour,  &  d'une  ardeur  égale. 
Jouer  un  air  de  Flûte  avec  un  de  Timbale 

Je  veux  mettre  l'Orqueflre  en  traîn, 
Danfer  une  Muferte ,  enfuite  un  Tambourin; 

Et  pour  me  rendre  plus  utile , 
Chanter  une  Cantate  ,  &  puis  un  Vaudeville. 

LE  CHEVALIER. 
C'cfl  tout  un  Ope'ra  que  le  Comte. 
LE   COMTE. 

J'entens 
Le  fon  bruïant  des  Inflrumens. 
Je  cours  pour  être  plus  agile  , 
Je  cours  vite  changer  d'habits, 
Et  reviens  pour  tenir  tout  ce  que  j'ai  promis. 


Dij 
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SCENE  DERNIERE. 

Les  Aâeurs  précédens  ,  LA  BAGATELLE  ; 

Troupe  de  Danjeurs. 


UN   CHANTEUR. 


B 


Rillez,  Bagatelle  channame , 

Emhelltffe'z.' votre  je  jour. 

"Etalez^ ,  dans  ce  grdnd  jour  ^ 

Votre  parure  triomphante. 

Des  Belles  vous  êtes  t Amour. 
Vous  amufez.  le  Fou  ^  le  Sage  ^  tour  a  tour* 
Vous  recevez,  de  tous  une  offrande  confiante. 
Et  chaque  Etat  s^emprejfe  a  vous  faire  fa  cour. 

Brillez, ,  Bagatelle  charmante  ^ 

Emhelliffez,  votre  féjour , 

Etalez, ,  dans  ce  grand  jour  :^ 

Votre  parure  triomphante. 

FIN. 
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PREDICTIONS 

i 

N  O  U  V  E  L  L  E  S 

AJOUTEES  A  LA  BAGATELLE, 

dans  la  Scène  de  l'Almanach 
des  Théâtres. 

tk  Le  vingt- fept  Février  1734. 


PREDICTION  SVR  ISsÈ. 


L 


I 


*An  qu'Iffé  charmera  la  France 
Réjouis-toi ,  danfe,  heureux  Opéra  > 

Ton  Théâtre  refleurira , 
Elle  unira  chez  toi  la  gloire  &  l'abondance* 

Le  Poëme  intéreffera , 

Et  la  Mufique  enchantera  ; 
On  applaudira  tout  jufques  à  la  prudence 
Du  galant  Apollon  qui  fait  dormir  Iffé 
Pour  Texpofer  feulette  ,  en  un  bois  fans  defenfe  ; 
A  la  difcrétion  d*un  Rival  olfenfé  > 
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Et  l'on  admirera  jufqu'à  la  modeftie 
De  ce  même  Rival  qu'on  a  droit  de  railler  y 
De  furprendre  ,  à  l'écart ,  fa  Maîtreffe  endormie  5 
Sans  ofer  l'approcher  de  peur  de  l'éveiller. 

SVR  LA  SVRPRISE  DE  LA  HAINE. 

L'an  que  les  Afteurs  d'Italie 
Mettront  la  Haine  en  Comédie  ; 
Quel  heureux  fort  va  les  accompagner  l 
Je  vois  courir  chez  eux  Paris  pour  un  ouvrage 

Dont  le  feul  titre  auroit  dû  l'éloigner. 
Fait  malgré  le  bon  fens ,  conduit  contre  Tufage,' 
Qui ,  dénué  d'intrigue ,  ofe  renverfer  tout , 
Qui  de  l*Amour  détruit  le  tendre  hommage. 
Ou  l'on  apprend  à  fe  haïr  par  goût , 
Et  qui  finit  fans  mariage. 
Modèle  dangereux  6c  qu'on  doit  châtier 

Comme  infradeur  de  la  règle  ordinaire. 
11  faut  qu'un  dénoûment  ,  pour  être  régulier^ 
Se  fafle  pardevant  Notaire, 


! 
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SVR  LE  BADIN  AGE. 

L'an  que  le  Badinage  au  grand  jour  paroîtra  * 

^  Sa  Critique  fera  fi  dure 

^  Que  chacun  le  méconnoîtra, 

Malgré  la  charmante  figure 

De  l'Adrice  qui  le  jouera. 

La  Bagatelle  pour  fon  frère 

Hautement  le  défavouëra; 

Il  fera  maudit  de  fon  père , 
Pour  les  chagrins  qu'il  lui  procurera, 
t  Avec  fageffe  &  bienféance. 

D'abord  il  fe  définira  , 

Pour  fe  conduire  avec  licence 

T^nt  que  la  pièce  durera. 
L'Auteur  fentant  le  befoin  quil  en  a  ; 

Perfonifîra  l'Indulgence , 
Et  tout  Paris  la  lui  refufera. 

SVR    AB  EL  AIDE. 

L'an  que  de  du  Guefclain  la  Fille  brillera  ; 

Pour  l'admirer ,  toute  la  France 
Chez  la  Troupe  Romaine  en  foule  fe  rendra  ; 

Et  le  Canon  célébrera 
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Le  premier  jour  de  fa  naiflance; 
Du  Parterre  avec  véhémence 
En  même  temps  la  Bombe  partira. 
Huit  jours ,  par  modeftie ,  elle  difparoîtra 
Pour  fe  montrer  plus  belle  au  bout  de  cette  ab- 

fence  ; 
D'une  voix  unanime ,  &  par  reconnoîflance  ^ 
Tout  le  Public  alors  l'applaudira. 
Quand  le  monde  s'éclaircira  y 
Adélaïde  foutiendra 
Ce  revers  d'une  ame  confiante  : 
Prête  à  finir  fa  courfe  chancelante. 
Plus  d'un  ami  zélé  la  fedemandera. 
Dans  fes  prétentions  noblement  obftinée  | 
Toujours  au  même  prix  elle  fe  donnera. 
Par  bonne  opinion ,  dans  le  double  ,  elle  eft  née  y 
Par  fierté  ,  dans  le  double ,  elle  s'éclipfera* 

F  I  N. 
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À    P  A  R  I  S, 

Chez  IPrault  Père  ,    Quay  de  Gêyres  ,  aU  ï^aildi* ; 
&  à  là  Croix  Blanche. 


M.  D  C  C.  X  X  X I  V. 

Avec  Jpfrobmion  &  Privilège  du  Moj, 


^PT  ROB  AT  10  N. 

J'Ai  lu  par  l*ordre  de  Monfcigneiir  le  Garde  des  Sceaux  ,  la  Si*rprtfè 
lie  la  Hut.e -3  Camedie'^  Oc  je  crois  que  le  i^iiblir  ,  qui  i'a  applaudie  iur 
le  Théâtre,  en  verra  i'impreflion  avec   plaiHr.  Fait  a  Paris  ce  s.  Mars 

^^^^'  Signé :^  D  ANCHET, 


PRIFI LEGE    JDV     ROT, 

LO  U  î  s  )  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  &  de  Navarre.  A  nos 
amcs  &  fcaux  Confeiliers  les  Gens  tenans  no  Cours  de  Parlement  > 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  5  Grand  Confeil ,  Pré- 
vôt de  Paris  5  Baillifs  5  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils ,  &  autres  nos 
Jufticiers  qu'il  appartiendra  ,  SALUT.  Notre  bien  amé  PiLunE  Phaulï, 
Libraire  &  Imprimeur  à  Paris,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  luiauroit 
^té  mis  en  main  piufieurs  petits  Ouvrages  qui  ont  pour  titre ,  les  Etrennest 
ou  la  Bagatelle  y  Se  autres  Pièces  de  Théâtre  du  Sieur  de  Boifty  ,  qu'il 
fouhaitcroit  imprimer  ou  faire  imprimer,  &  donner  au  Public  >  s'il  Nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  necefl'aires  ;  offrant 
pour  cet  eiîet  de  les  faire  imprimer  en  bon  papier  !k  beaux  caraderes ,  fui- 
vant  la  feiiille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  contre-Scei  des 
prefenteç.  A  CES  CAUSES  ,  voulant  favorablement  traiter  ledit  Expo-. 
Jant ,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  prefentes,  de  faire 
imprimer  lefdits  Livres  ci-de(î*us  fpecifiés ,  en  un  ou  plusieurs  volumes. 
Conjointement  ou  feparément,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera^ 
fur  papier  &:  caraûeres  conformes  à  ladite  feuille  imprimée  &  attachée 
Aus  norredit  contre-fcel ,  &  de  les  vendre,  faire  vendre  &  débiter  par 
toat  notre  Royaume  5  pendant  le  tems  de  fix  années  confécutives  ,  à 
compter  du  jour  de  la  daite  defdites  Prefentes.  Faifons  défenfes  a  toutes 
fortes  de  perfonnesde  quelque  qualités  condition  qu'elles  foientj  d'en  in- 
troduire d'imprelTion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obeiiîance  ; 
comme  aufTi  à  tous  Libraires j  Imprimeurs  &  autresj  d'imprimer,  faire 
imprimer,  vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  lefdits  Livres  ci- 
delfus  expofés  ,  en  tout  ni  en  partie  >  ni  d'en  faire  aucuns  extraits,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit,  d'augmentation,  corredion  ,  changement 
de  titre  ou  autrement,  fans  la  permiiffïon  expreflfe  &  par  écrit  dudit  Expo- 
fant)  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à  peine  de  contifcation  des 
Exemplaires  contrefaits  5  de  quinze  cens  livres  d'amende  contre  chacun 
des  contrevenans,dontun  tiers  à  Nous,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris> 
r«utre  tiers  audit  ËxpQiâiu>  &  de  tous  dépens  9  dommages  &in;erêtS}  à 


îa  charge  que  ces  preTentes  Ttront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Ré- 
giftre  àe  la  Communauté  des  Libraires  Se  Imprimeurs  de  Paris,  dans  tro:» 
mois  de  la  dartc  d'icelles  ;  que  rsmpreflTion  de  ces  Livres  fera  faite  dans 
notre  Royaume  ôc  non  ailleurs  ;  &  que  l'impétrant  fe  conformera  en  tout 
aux  Reglcmens  delà  Librairie,  &  nowmment  à  celui  du  lo  Avril  1725.  & 
qu'avant  que  de  l'expofer  en  vente  ,  le  Manufcrit  ou  Imprimé  qui  aura 
fervi  de  copie  à  l'imprellion  dndit  Livre,  fera  remis  dans  le  même  état  oii 
l'Approbation  y  aura  été  donnée ,  èi  mains  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  le  Sieur  Chauvelin  ;  &  qu'il  en  fera 
enfuire  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Biblioteque  publique  3  un  danjs 
celle  de  notre  Château  du  Louvre  1  ôc  un  dans  celle  de  notre  très-cher 
Se  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  le  Sieur  Chauvelin  ;  le 
tout  à  peine  de  nullité  des  préfentes.  Du  contenu  defquelles  vous  mandons 
&  enjoignons  de  faire  joiiir  rExpofant  ou  Ces,  ayans  caufe,  pleinement  & 
paifiblement,  fans  foufirir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche- 
ment. Voulons  que  la  copie  defdites  préfentes  3  qui  fera  imprimée  tout 
au  long  au  commencement  ou  à  la  findudit  Livre,  foit  tenue  pour  dàëment 
lignifiée  5  ôc  qu'aH3  copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux 
Confeillers  &  Secrétaires  3  foi  foit  ajoutée  comme  àforiginal.  Comman- 
dons au  premier  notre  HuifTier  ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'i- 
celles, tous  Aétes  tequis  &  néceflaires,  fans  demander  autre  permi/Tîon  > 
&  nonobftant  clameur  de  Haro ,  Charte  Normande  ôc  Lettres  à  ce  con- 
traires :  C  A  R  tel  eft  notre  plailir.  DoNNE  à  Pans  le  trente-unième  jour 
du  mois  de  Janvier  ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cens  trente-trois ,  ôc  de  notre 
Règne  le  dix-huit:éme.  Parle  Roy  en  fon  Confeil , Signée  S  A  IN  SO  N. 
Et  fcellé  du  grand  Sceau  de  cire  jaune.  Et  an  dos  eft  écrit  ; 

Kfgi_ftr^  ft*r  le  R^egifîre  P7II,  ds  la  Chdrnhre  R.o>4/e  des  Librairet  C7  Impri' 
rtMnri  de  l^gris-,  N".  487.  fsiÎM  466.  ctnf armement  aux  anciens  Bjeglemens  1 
cfnfrrmî-s  far  ceint  du  28  Feyrier  1723.  ^  Furis  le  premier  terrier  1733* 

Signée  G.  Martin,  Syndic. 
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ACTEURS. 

Ç  L  E  O  N,  Père  de  Lifidor. 
C  L  A  R  I  C  E ,  Mère  de  Lucilc: 
L I S  I  D  O  R ,  Amant  de  Lucilc^ 
L  U  C I L  E ,  Fille  de  Clatice. 
CONSTANCE,  Sœur  deLuçilci 
MILORD  GUINE'E. 
ARLEQUIN,  Valet  de  Lifidor: 
LISETTE,  Suivante  de  Lucilc; 


X<a>  Scène  eji  à  Paris,  chez  Claricei 


LA  SURPRISE 

DE  LA  HAINE. 

C  O  M  E  D  t  È. 

ACTE   PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 
CONSTANCE,  LISETTE. 

CONSTANCE 

U I ,  Lifette,  voici  la  brillante  journéô 

Qui  doit  à  Lifidor  unir  ma  fœur  aînée* 

Cette  heureufe  alliance  étouffant  tout 

Procès , 

Entre  nos  deux  Maifons  va  rétablir  la  pai^c, 

Aîj 
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L'Intérêt  fut  l'auteur  de  leur  antipathie; 
Mais  par  cette  union  qui  paroît  aflbrtie , 
L'hymen  de  la  Difcorde  efl  vainqueur  en  ce  jour; 
Et  la  Haine  eft  contrainte  à  céder  à  T Amour. 

LISETTE. 
La  révolution  me  paroît  bien  fubite 
Lifidor  fit  hier  fa  première  viGte  ; 
Lucile  votre  fœur, ne  l'a  vu  qu'un  moment; 
Son  Père  encor,  pour  lui ,  porta  le  compliment. 
Sa  figure,  il  eft  vrai ,  parle  à  fon  avantage, 

CONSTANCE. 
Ce  qui  me  plaît  en  lui ,  c'eft  fon  air  noble  &  fage. 

LISETTE. 
Moi  ,  ce  qui  m'a  choquée  ,  il  n'a  dit  que  trois 
mots. 

CONSTANCE. 
Mais  remplis  de  bon  fens,  &  toujours  à  propos* 

LISETTE, 
C'eft  un  homme  qui  parle  avec  poids  &  mefure. 
Si  j'en  crois  Arlequin  qui  m'a  fait  fa  peinture, 
Son  caradere  jure  avec  les  mœurs  du  tems , 
Et  le  fait  méprifer  de  tous  les  jeunes  gens. 
Il  traite  la  tendreffe  à  la  façon  antique , 
Porte  les  fentimens  jufques  à  l'héroïque  , 
Regarde  comme  un  crime  une  infidélité , 
Et  fe  fait  de  l'Amour  un  Dieu  de  probité. 


COMEDIE.  s 

CONSTANCE. 

Tu  ne  peux  pas  de  lui  faire  un  plus  grand  éloge  ; 
Et  de  cette  manière  il  eft  beau  qu'on  déroge. 
Le  mal  que  tu  m'en  dis  me  le  fait  eflimer, 

LISETTE. 
Et  moi  j  par  ce  difcours ,  j'ai  lieu  dé  préfumcr 
Que  le  Beau-frere  eR  fort  à  votre  gré ,  Madame» 

CONSTANCE. 
Olii ,  je  crois  qu'il  fera  le  bonheur  de  fa  femme. 
Je  doute  que  ma  foeur ,  à  parler  entre  nous , 
FaflTe ,  de  fon  côté ,  celui  de  fon  époux. 
Il  faut  pourtant  lui  rendre  une  juftice  due  ; 
D'atraits  &  d'agrémens  fa  perfonne  eft  pourvue  ; 
Elle  met  de  la  grâce  à  tout  ce  qu'elle  fait , 
Et  fon  difcours  féduît ,  en  dépit  qu'on  en  ait. 
Son  ame  eft  genereufe  &  defintereffée, 
Franche,  &  qui  n'a  jamais  déguifé  fa  penfée  ; 
Mais  aux  vivacités  elle  a  l'efprit  fujet, 
L'humeur  folle  ,  &  fur  tout ,  le  naturel  coquet; 
Se  révolte  aifément,  &  revient  avec  peine; 
Foible  dans  fa  tendreffe,  &  forte  dans  fa  haine. 

LISETTE. 

A  la  peinture  encor  ajoutons  quelques  traits  : 

Kailleufe  au  dernier  point ,  curieufe  à  l'excès  ; 

Du  matin  jufqu'au  foir  par  l'humeur  dominée, 

Et  dans  fes  fentimens ,  fans  retour ,  obftinée. 

Aiij 
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C'ed  là  fon  vrai  portrait  qu'il  efl  tems  de  fiotr , 
Car  je  l'entends  marcher ,  &  je  la  vois  venir. 

[  Elle  rentre,  ^ 

SCENE     II. 
LUCILE,  CONSTANCE, 

CONSTANCE. 

VOus  voulez  bien,  ma  foeur,  que  je  vous  fé- 
licite. 
Vous  allez  époufer  un  homme  de  mérite.' 

LUCILE. 
Comment  le  fçavez-vous  ? 

CONSTANCE. 

Tout  le  monde  le  dît. 

Et  fon  extérieur 

LUCILE. 

Prévient,  fans  contredît.' 
Four  peu  que  fon  efprit  réponde  à  fa  figure , 
Mon  coeur  l'acceptera  pour   Epoux  fans  mur- 
mure; 
Dans  un  indant,  ma  foeur,  je  vais  en  décider  : 
II  doit  auprès  de  moi  fe  rendre  fans  tarder; 
Je  brûle  de  fçavoir  quel  efl  fon  caradere. 

CONSTANCE.i 
Oh  !  c'efl  déjà  beaucoup ,  fa  perfonne  a  fçû  plaîre.^ 


COMEDIE.  ^ 

Quand  Poeil  eft  prévenu  par  un  aîr  engagcaïlt, 
L'efprit,  fur  tout  le  refte,  eft  un  juge  indulgent. 

LUCILE. 
Le  mîen  eft  difficile.  11  faut  qu'il  examine; 
Vers  Lifidor, pourtant ,  fortement  il  incline. 
Je  crois  qu'il  me  convient  ;  &  dans  ce  doux 

efpoîr , 
Je  me  fuis  engagée  à  Tépoufer  ce  foîr. 

CONSTANCE. 
Vous  Taîmez  ? 

LUCILE. 
Olii  \  je  fens  un  goût  de  préférence^ 
Qui  tient  plus  de  Tamour  que  de  l'indiff'erence. 

CONSTANCE. 
Je  veux ,  de  mon  côté ,  vous  confier ,  ma  foeur  l 

Un  fecret 

LUCILE. 
Un  fecret?  Ouvrez-moi  votre  cœur. 
Je  fuis  de  bon  confeil.  Parlez,  ma  fœur  cadette. 
Eh  quoi  !  vous  rougiffez  ?  Ah  !  c'eft  une  amou- 
rette. 

CONSTANCE. 
Non,  c'eft  du  férieux. 

LUCILE. 

Duférieux?Ha!ha! 
Eft-ce  un  amour  parfait? 

Aiiij 
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CONSTANCE. 

C'eft  mieux  que  tout  ceht 

LUCILE. 

Mais,  vous  me  furprenez  l  Seroit-ce  un  mariage? 

CONSTANCE. 

Juflement.  Nous  avons  ce  foir  même  avantage, 

LUCILE. 

Comment  donc  ? 

CONSTANCE. 

Comme  vous,  je  vais  changer  de  fort^ 

Et  fçachez,  qui  plus  efi:,  que  j'époufe  un  Milord, 

LUCILE/ 

Epoufec  un  Milord  !  Vous  ?  Quelle  rêverie!' 

CONSTANCE. 

De  rhiftoire  entendez  les  détails ,  je  vous  prie. 

LUCILE. 

C*efl  fans  doute  ui\  Roman.  Vous  n'avez  qu'^ 

conter, 

Miledi,  me  voilà  prête  à  vous  écouter. 

CONSTANCE. 

C'eft  à  la  promenade  où  j'ai  fait  la  conquête: 

Mais  ma  mère  qui  vient,  dans  mon  récit  m'arrête. 

LUCILE. 

Quel  contre-tçms  !  Pourquoi  paroît-elle  fi-tôt  î 

CONSTANCE. 

Je  rentre.  Vous  fçaurez  mon  hifloire  tantôt, 

lElUfon.'} 


COMEDIE.'  f 

Quel  fera  ce  récit  que  je  brûle  d'apprendre  ? 


SCENE     III. 
CLARICE,  LUCILE. 

CLARICE. 

NOn,  mon  raviffement  ne  fçauroit  fe  com- 
prendre ! 
C'eft  peu  qu'un  prompt  hymen  ,  formé  par  fà 

raifon. 
Termine  un  long  Procès  qui  troubloit  ma  maifofi; 
L'Amour  cimente  encor  votre  bonheur,  ma  fille. 
Et  femble  concourir  au  bien  de  ma  famille. 
Votre  première  vûë  a  charmé  votre  Amant , 
Et ,  plus  que  lui,  fon  père  eft  dans  Tenchantemenf. 
Ils  viennent  tous  les  deux.  Lifidor  qui  voiis  aime , 
De  vous  entretenir  montre  une  envie  extrême. 

LUCILE. 
Madame^  à  lui  parler  je  n'ai  pas  moins  d'ardeur. 

CLARICE. 
Il  eft  fur  delà  main^  il  veut  gagner  le  cœur. -" 
J'entends  du  bruit ,  c'eft  lui  qui  vient  avec  foa 
père. 


»o     LA  SURPRISE  DE  LA  HAINE. 

SCENE     IV. 

CLARICE,  LUCILE,  CLEON, 
LISIDOR. 


S 


CLEON  a  Liftdor. 


A  figure  cfl  charmante. 

LISIDOR. 

Oiii,  fi  fon  carafterc, 
Comme  je  dois  le  croire,  égale fes attraits , 
Je  ne  défire  rien  ;  mes  deftins  font  parfaits. 

CLARICE  a  LuciU, 
yous  l'entendez ,  ma  fille  ? 

CLEON. 
O  !  difcours  quîm*encliante  ! 
Venez,  je  Tapperçoîs.  Mon  fils,  qu'elle  eft  pi- 
quante! 

[  k  Clarice,  ] 
Madame ,  tout  fuccede  au  gré  de  mon  defir  i 
Votre  fang  &  le  mien  cefTent  de  fe  haïr  , 
Votre  fille  de  mon  fils  font  formés  l'un  pour  Tau* 
tre. 

CLARICE. 
Ma  joyc,  en  ce  moment,  eft  égale  à  la  vôtre.' 
Rentrons  i  notre  prcfence  eft  de  trop ,  je  le  vois. 


COMEDIE;  ïf 

CLEON. 

Ouï  :  laiffons-leur  goûter  pour  la  première  fois, 
Leplaifir  d'être  feuls  &  d'épancher  leur  ame. 
En  voyant  leur  amour ,  je  rajeunis ,  Madame* 

CLARICEà  CUon  fCnfe  retournant. 
Jettez  Pœii  fur  ma  fille. 

CLEON  en  s'en  allant. 

Et  regardez  mon  fils. 
LU  C I L  E  a  fart. 
Ma  mère  fe  retourne. 

LISIDOR. 

Ils  ne  font  pas  fortis. 
CLARICE  en  marchant  toujours* 
Dans  leurs  tendres  regards  on  lit  la  fympatic. 

CLEON, 
Embraffons  nous  ;  ils  vont  s'aimer  à  la  folie. 
[  Ils  rentrent  en  iemhrajfant,  ] 


SCENE     V. 
LISIDOR,  LUCILE. 


S 


LISIDOR. 

OufFrez , belle  Lucîlc,  en  des  inflans  G  doux. 
Que  je  faffe  éclater  mes  tranfports  devant 
vous. 
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De  nos  parens  communs  la  guerre  efl  termine'e  : 
Qu'il  eft  flateur  pour  moi  d'être  en  cette  journée 
Qui  couronne  mes  voeux  &  qui  les  rend  amis  y 
Le  lien  d'une  paix  dont  vous  êtes  le  prix  ! 
Il  ne  manqueroit  rien  à  mon  bonheur  fuprême. 
Si  votre  coeur,  Madame  ,  étoit  ce  prix  lui-même» 
Si  le  choix  qu'ils  ont  fait  pouvoit  être  le  fien , 
Et  qu'il  fentît  la  joye  où  fe  livre  le  mien. 

LUCILE. 
Je  fens ,  comme  je  dois ,  le  bien  de  ma  famille  , 
Ma  mère,  à  Tavolier ,  autorife  fa  fille; 
Kotre  hymen  le  procure  :un  lien  fi  flateur 
Doit  avoir  mon  fufFrage,  ôc  faire  mon  bonheur, 

LISIDOR. 
J'y  mettrai  tous  mes  foins  ôcmon  étude  unique; 
L'amour  a  prévenu  chez  moi  la  politique  ; 
Il  n'a  pas  attendu ,  vos  yeux  m'en  font  garans , 
Pour  entrer  dans  mon  coeur,  le  choix  de  nos 

parens  ; 
Et  le  fils  déteflant  une  aveugle  colère  , 
N'a  jamais  partagé  l'inimitié  du  père. 

LUCILE. 
Monfieur,vous  m'ctonnez  par  de  pareils  aveux > 
Pour  la  première  fois  nous  nous  parlons  tous 

deux; 
Comment  votre  tendteffe  efl -elle  donc  venue? 


COMEDIE.  ij 

LISIDOR. 

L*amour  que  j*ai  pour  vous ,  je  Taî  pris  par  la  vûë^ 
Pour  foûmettrele  cœur  le  plus  féditieux, 
Eh  !  ne  fuffir-il  pas  d'un  regard  de  vos  yeux  ? 
Comme  nous  demeurons  fort  près  les  uns  des 

autres , 
Dans  le  tems  qu'éclatoit  la  querelle  des  nôtres, 
J'étois  à  la  fenêtre,  &  je  vous  vis  paffer  ; 
D'un  coup  d'œil  enchanteur  je  me  fentis  percer. 
Dieux  !m'écriai-je  alors  3  quel  objet  adorable! 
Que  fa  douceur  annonce  un  caractère  aimable  ! 
Et  qu'on  feroit  heureux  d'obtenir  tant  d'appas  ! 
En  formant  de  tels  vœux ,  je  ne  m'artendois  pas 
Qu'ils  feroient  exaucés  parle  Ciel  favorable  > 
Et  qu'il  m'accorderoit  un  bien  fi  défirable. 

LUC  ILE. 
Un  tel  difcours ,  Monfieur ,  flatte  ma  vanité  i 
Notre  Himen  déjà  prêt,  &ma  fincerité 
Exigent  qu'à  mon  tour  je  rompe  le  filence  » 
Et  de  mes  fentimens  vous  faffe  confidence, 
A  ne  vous  rien  cacher  de  leurs  replis  fécrets. 
Votre  hifloire ,  Monfieur ,  eft  la  miene  à  peu  près. 

LISIDOR. 
OlCieUefl-ilpoiffible? 

LUCILE. 

Un  jour  que  vouspaflates, 
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Et  d'un  air  très-poli ,  que  vous  me  faluâtesi 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  faire  ravëii 
Que  vos  tendres  regards  me  troublèrent  un  peu  ^ 
Je  vous  voulus  du  bien,jenerçauroisletaire, 
£c  vous  me  plûtes  même ,  autant  qu'on  peut  me 

plaire  ; 
J'ofai ,  fans  Tefperer ,  fouhaîter  comme  vous , 
Quand  ma  mère  pour  moi  feroit  choix  d'un  épouX| 
Que  le  fort  réunît  ma  maifon  &  la  vôtre , 
Et  que  ce  choix  tombât  fur  vous,  non  fur  un  autre* 

LISIDOR. 
Que  tout  ce  que  j'entens  à  lieu  de  me  flatter  ! 
Ce  que  vous  m'avez  dit ,  daignez  le  repeter , 
Parlez  ,  eft-il  bien  vrai,  qu'à  la  première  vûe^ 
Madame ,  en  ma  faveur,  vous  fûtes  prévenue  ? 
Sentîtes-vous  dès  lors ,  comme  je  le  fentis , 
Ce  qu'éprouvent  deux  Coeurs  faits  pour  être 

affortis. 
Ce  trouble  avant-coureur,  qu'un  grand  amour 

infpire?  LUC  ILE. 

Si  je  parfois  ainfi,  ce  feroit  trop  vous  dire^ 
Outre  qu'en  une  fille  il  feroit  peu  décent 
De  déclarer  d'abord  un  amour  fi  prefTant, 
J'ignore  ces  ardeurs ,  qui  font  que  l'on  foupîre , 
Et  ces  brûlans  tranfports  qui  fentent  le  délire  j 
Ma  tendreffc  eft  un  goût  yif  fans  être  importun  ; 


COMEDIE.  if 

Et  qui,  fans  m*agiter,  me  prévient  pour  quelqu'un, 
yous  m'infpirâtes  donc,  MonGeur,cegoût  pai- 

fible. 
Et  le  fcul  dont  mon  cœur  puifle  être  fufceptible.' 

LISIDOR. 
Quelque  foible  qu'il  foit  auprès  démon  ardeur; 
Ce  goût  pour  moi,  Madame,  eft  toujours  biea 

dateur. 
J'efpete  l'augmenter  par  ma  flâme  parfaite  : 
Mon  ame  au  changement  ne  fut  jamais  fujette  ; 
Et  bien  loin  d'atiédir  les  feux  de  mon  amour, 
L'Himen  redoublera  leur  force  chaque  jour. 
Des  Epoux  d^aujourd'hui,  que  je  ne  fçauroisfuH 

vre. 
J'ai  toujours  condamné  la  manière  de  vivre  i 
Ils  n'envifàgent  tous  dans  leur  engagement 
Que  l'avantage  feul  d'un  établiffement  ; 
L'ufage  &  l'intérêt  déterminent  leur  ame  i 
Sur  le  pié  d'une  Charge ,  ils  prennent  une  femme  j 
Et  les  tendres  devoirs  du  lien  Conjugal , 
jSontremplis  les  derniers,  6c  toujours  le  plus  mal* 
Mon  fupplicceft  de  voir  un  mary  petit-Maîtie, 
Eviter  fon  époufe ,  &  rougir  de  paroître 
Avec  elle  en  public  ;  quoique  charmante  enfin  ; 
Il  croiroit  déroger ,  s'il  lui  donnoit  la  main. 
Mon  cœur  eft  révolté  conue  des  Moeurs fcmbU^ 
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Qui  d'un  lien  charmant  font  des  nœuds  méprî* 

.    fables  ; 

Elles  bleffent  l'Amour,  &:  choquent  le  bon  fens: 

Giii,  malgré  la  coutume  j  &  les  mauvais  plaifans , 

Je  veux  fuivre  les  loix  quelaraifon  infpire. 

Adorer  ma  Moitié,  je  veux  ofer  le  dire  , 

Mettre  toure-ma  gloire  à  poffeder  fon  cœur  , 

De  fa  félicité  faire  tout  mon  bonheur  : 

Je  veux. fans  me  iaffer  du  nœud  qui  nous  aflemble. 

Lui  prodiguer  mes  foins,  à  toute  heure  être  en- 

femble , 
Avec  elle  n'avoir  qu'un  même  appartement. 
Et  fous  le  nom  d'Epoux  être  toujours  Amant 

LUCILE. 
Un  femblable  projet efl  digne  qu'on  le  loue; 
Mais  j'y  vois  un  défaut ,  Monfieur  ,  je   vous 
l'avoue. 

LISIDOR. 
Quel? 

LUCILE. 
C'ell  de  n'être  beau  qu'en  fpeculatîon , 
11  faut ,  pour  le  remplir,  trop  de  perfeftion , 
Et  dans  le  fond  du  cœur  vous  le  penfez  vous- 
,  même. 

LISIDOR. 

•Non ,  pour  l'exécuter  il  fuffit  que  l'on  s'aime , 

Croiez 
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Croïez-en  matendreffe,  ôc  daignez  l'approuver, 

LUCILE. 
Vous  ne  parlez  ainfi  qu'afin  de  m'éprouver. 

LISIDOR. 
L'aveu  que  je  vous  fais,  Madame,  efl  véritable; 
Et  je  ne  conçois  point  de  bonheur  comparable 
A  la  félicité  que  goûtent  ,  chaque  jour , 
Deux  Epoux  occupés  d'un  mutuel  amour. 
Quel  plaifir  de  s'aimer  ,  de  le  dire  à  toute  heure  , 
De  fe  voir  fans  obflacle  en  la  même  demeure  ! 

LUCILE. 
Et  voilà  le  malheur  !  On  a  tout  furmonté. 
L'amour  s'éteint  toujours  parla  facilité: 
Les  grandes  paflionsnaiffent  des  grands  obflacles. 
Et  l'Hymen  n  a  jamais  produit  de  tels  miracles. 
L'unique  &  vrai  moïen  de  s'aimer  fûrement , 
Eft,  quand  on  eft  époux,  de  fe  voir  rarement; 
On  fe  doit  éviter  fi-tôt  qu'on  fe  poflede  , 
L'ennui  gagne  autrement ,  puis  la  Haine  fuccede. 

LISIDOR. 

Ce  que  vous  dites-là  pouvez  vous  le  penferî 

De  fe  voir,  quand  on  s'aime,  ah  !  peut-on  fe  laiïer  r 

Deux  cœurs  qui  font  d'accord ,  ne  craignent  que 

l'abfence. 

LUCILE. 

Du  contraire  en  Hymen ,  on  fait  l'expérience. 
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Eflre  enfemble  toujours  !  Sentez-vous  ce  danger? 
Je  bâille  en  ce  moment,  feulement  d'y  fonger; 
C'eft  pourquoi  je  m'en  tiens  au  fy  ftême  à  la  mode. 
Comme  plus  agréable  ôc  comme  plus  commode  : 
Je  ne  puis  m'élever  à  ces  grands  fentimens. 
Malgré  votre  éloquence,  &  vos  raifonnemens , 
Je  veux  fuivre  les  loix  que  legrand  monde  infpire. 
Eftimer  mon  mari ,  mais  fans  jamais  le  dire  i 
Chérir  la  liberté  ,  la  préférer  à  tout , 
Par-là:,  du  mariage,  éviter  le  dégoût; 
Et  pour  nous  délaffer  du  noeud  qui  nous  affemble. 
Me  diflfiper  ailleurs,  n'aller  jamais  enfemble, 
Mettre  un  corps  de  logis,  pour  barrière  entre  nous. 
Et  vivre  en  étrangers,  fous  le  titre  d'époux, 

LISIDOR. 
Pouvez- vous  bien.  Madame,  adopter  ce  fyflêmc  ? 
Vous  voulez  donc  aimer  ? . . . . 

LU  CILE. 
Comme  aujourd'hui  l'on  s'aime. 
LISIDOR. 
D'un  mépris  éclatant ,  c'eft  me  faire  l'aveu. 
Mais  votreefprit  s'égaye,&  c'eft  fans  doute  un  jeu, 

LUCILE. 
Oh! point  du  tout , Monfieur ;  c'eft  mon  cœur 
qui  s'exprime. 


COMEDIE.  1^ 

LISIDOR. 

Pardon ,  fi  je  vous  dis,  que  faite  pour  i'eftime  ; 

Et  trop  fûre  d'avoir  tout  mon  attachement, 

Vous  perdez  à  montrer  un  pareil  fentiment  ; 

Mais  mon  amour  fçaura  l'arracher  de  votre  ame, 

LU  CIL  E. 

Il  y  tient  fort  ;  j'en  doute. 

LISIDOR. 

Et  j*en  fuis  fur ,  Madame. 

Oui ,  vous  penfez  trop  bien  pour  n'en  pas  revenir. 

Mes  foins  ,  dès  que  l'hymen  aura  fçû  nous  unir, 

Déffilleront  vos  yeux  d'une  erreur  fi  fatale, 

Vous  connoîtrez  le  prix  d'une  tendrefTe  égale  ; 

Pour  mieux  vous  détromper,  mon  cœur  forme 

le  plan 

D'abandonner  Paris  cinq  ou  fix  mois  de  l'an  ; 

De  vivre  pour  vous  feule  en  mon  château  tran- 

quile , 

Et  de  le  préférer  au  fracas  de  la  ville. 

L  U  C  I L  E. 

Monfieur  c'eft  ce  fracas  que  j'aime  à  la  fureur, 

Et  j'ai  pour  la  campagne,  une  invincible  horreur; 

A  moins  que  je  ne  parte  en  grande  compagnie. 

Dès  que  j'y  mets  le  pié ,  je  tombe  évanouie, 

LISIDOR. 

T^eut-on  haïr  les  champs ,  Tazile  de  l'Amour  • 

Bij 
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Ec,  des  biens  les  plus  purs,  le  paifible  féjour  ? 

LU  CIL  E. 
Peut-ton  quitter  la  ville ,  où  toute  chofe  abonde  f 
Le  liège  des  plaifirs  ,  le  centre  du  beau  monde  ? 
Il  n'efi:  que  des  Maris  ombrageux  &  jaloux , 
Qui  puiiïent,  pour  Paris^montrer  de  tels  dégoûts; 

LISIDOR. 
C'efl  par  délicatefle,  &  non  par  jalouGe, 
Que  je  vous  propofois  une  telle  partie. 

L  U  C  I  L  E. 
Mais  dans  votre  château,  qu'eft- ce  que  nous  fe- 
rions? LISIDOR. 
Nous  nous  verrions  fans  celTe  ,  &  nous  nous  ai- 
:  merions.  LUC  ILE. 
Il  faut  avoir  Tefpric  tout  à  fait  romanefque, 
Pour  fe  faire ,  d'aimer,  un  plan  auffi  burlefque  ! 
Pour  une  jeune  femme  ,0  l'a  mu  faut  régal  l 
Faire  avec  fon  époux,  un  Roman  paftoral, 
S'épancher  fur  la  moufle ,  en  tendres  dialogues  , 
Et  compofer  enfem-ble  un  volume  d'Eglogues, 
Ou,  comme  au  rems  d'Aftrée,aller  dans  les  valons 
En  habit  de  Bergers ,  conduire  nos  moutons  , 
Prendre  la  Pannetiere,  arborer  la  houlette, 
Et  chanter  nos  amours  fur  la  douce  mufette. 

LISIDOR. 
On  ^onne ,  quand  on  veut,  du  ridicule  à  tout; 
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Maïs,  Madame,  dans  peu  vous  changerez  de  goût; 
Vous  n'aurez  pas  vécu  dix  jours  à  la  campagne  » 
Que  vous  me  vanterez  la  paix  qui  l'accompagne» 

LU  Cl  LE. 
M*unîî?  à  vous  pour  vivre  au  fond  d'un  vieux 

Château  ! 
Je  frémis  d'un  deffeîn  qui  vous  paroît  fi  beau  : 
Je  n'y  pourrois  m^ner  qu'une  mourante  vie. 
Moi,  qui  fans  rOpera ,  le  Bal,  la  Comédie,    ', 
Ne  fçauroîs  concevoir  qu'on  puiffe  refpirer. 

LISIDOR  à  pan. 
Quel  fondd-efprit  coquet ,  elle  ofe  me  montrer  ! 

[  haut,  ] 
Mais  je  vous  donnerai  le  Balparcomplaifance  ; 
Car  à  vous  dire  vrai,  je  n'aime  pas  laDanfe. 

LUCILE. 
Vous  n'aimez  pas laDanfe î  Ahique  me  dites  vous? 
C'eft  des  amuffemens  le  plus  charmant  de  tous.. 

LISIDOR. 
Ajoutes  le  plus  fou. 

LUCILE. 

C'eft  tant  mieux.  A  votre  âge  , 
Pouvez- vous  me  tenir  un  femblable  langage  ? 
E(l-il  poiTible  ,  ô  Ciel  !  de  vivre  fans  danfer  ^ 
Pour  moi ,  je  danferois  huit  jours  fans  me  laffer. 
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LISIDOR. 

C'efl  votre  paffion.  La  Mufique  eft  la  mienne; 
Mais  Cngulierement  j'aime  l'iralienne^ 

LUCILE. 
Mufique  italienne  !  Ah  !  quel  goût  dépravé  ! 

LISIDOR. 
Par  tons  les  vrais  S  ça  vans  il  fe  voit  approuvé. 

LUCILE. 
Il  me  prend  des  Vapeurs  au  feul  nom  de  Cantate  > 
Je  penfai  l'autre  jour  mourir  d'une  Sonnate. 

LISIDOR. 
Oh  !  pour  moi ,  fi  j'en  meurs ,  ce  fera  de  plaifir. 
La  Mufique ,  après  vous,  aura  tout  mon  loifir. 

LUCILE. 
La  Mufique  après  moi  !  La  fleurette  eft  nouvelle; 
Maisc'eft  encor  beaucoup  d'avoir  le  pas  fur  elle. 

LISIDOR. 
Je  fuis  bien  malheureux  !  Chaque  mot  que  je  dis, 
Madame  ,  a  le  fecret  d'attirer  vos  mépris. 

LUCILE. 
C'eft  vous-même,  Monfieur,  qui  m'ofez  con- 
tredire , 
A  tous  mes  fentimens  vous  trouvez  à  redire , 
Quoiqu'ils  foient  bien  fondés  &  que  vous  ayiez 

tort.  LISIDOR. 

Les  miens  fur  la  raifon  fon  appuies  C  fort. ...  ; 
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LUCILE. 

Non  ,  Monfieur ,  non,  mon  droit  l'emporte  fur  le 

vôtre. 


SCENE    VI. 

LISIDOR.    LUCILE, 
CONSTANCE. 


c 


CONSTANC  E. 


Ommentdonc!  Vous  parlez  vivement  Tun 
6c  Tautre  ; 
Je  fçai  votre  difpute ,  &  n'en  ai  rien  perdu  : 
J'étois  dans  cette  Chambre  où  j'ay  tout  entendu* 

LUCILE. 
Vous  nous  épargnerez  le  foin  de  vous  inftruire. 

LISIDOR. 
Madame  >  jugez-nous  ;  daignez  ici  nous  dire 
Quel  Syftême,  entre  Epoux,  vous  parok  le  meil- 
leur. 

CONSTANCE. 
Il  ne  me  convient  pas  d'en  décider,  Monfieur. 

LUCILE. 

Votre  fœur  le  permet,  expliquez- vousConftance. 

CONSTANCE. 

Si  je  dis  là-deflus  ce  que  mon  ame  penfe , 

Biiij 
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11  faudra  malgré  moi ,  déplaire  à  Tun  de  vous, 

LISIDOR  ^  Confiance. 
Quoi  que  vous  prononcieZjl'A  rrêt  m'en  fera  doux, 

L  UCI  L  E. 
J'ai  l'efprit  trop  bien  fait  pour  en  être  ofFenfée. 

CONSTANCE. 
Les  Epoux  ,puirqu'il  faut  découvrir  mapenfée^ 
Doivent ,  pour  être  heureux ,  dans  leurs  enga- 

gemens, 
Se  parler  comme  Amis,  &  vivre  comme  Amans, 

L  I S  I D  O  R. 
Madame,  vous  voyez  que  mon  bon  Droit  reii^- 
porte, 

LUCILE. 
Oh  !  je  me  moqiie  ,moi,  d'un  Arrêt  de  la  forte. 
Une  fille  comme  elle,  &  dont  l'oeil  n'a  pu  voie 
Le  monde  qu'à  travers  les  grilles  d'un  Parloir  j^ 
Qui  s'eft  remph  l'efprit  d'amoureufes  fornettes, 
Et,  du  matin  au  foir ,  lit  des  Hiftoriettes , 
Ne  peut  que  mal  juger  pareille  queftion. 
Je  compte  avoir  gagJié  par  fa  décifion  ; 
Et  fi  foq  Jugement  m'eût  été  favorable  , 
J'en  aurois  eu,  Monfieur,  un  regret  véritable, 

LISIDOR. 
De  la  droite  raifon  elle  a  fuivi  les  loix  ; 
Votre  efprit  eft  fi  jqfle ,  &  aia  çaufe  à  la  fols  | 
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Que  j'appelle  de  vous  à  vous-même,  Madame. 
Je  vous  laifTe  y  fonger  ^  un  retour  de  votre  ame 
Va  me  faire  gagner,  en  accordant  nos  goûts. 
Ce  qu'un  premier  tranfport  m'a  fait  perdre  chez 

vous.  L  U  C  l  L  E. 

Non ,  dans  mes  fentimens ,  je  fuis  toujours  conf- 

tante. 

L I  S  I  D  O  R   has  y  en  s  en  allant. 
Sous  un  air  de  douceur  elle  eft  contrariante. 

L  U  CI  L  E  a.  pan. 
peut-on  penfer  fi  mal  étant  aufTi  bien  fait  ? 


SCENE      VIL 
LUCILE,  CONSTANCE, 

L  U  C  I  L  E  à  Confiance, 

A  Propos ,  vos  amours  ?  je  brûle  d'être  au  fait 
Du  récit  de  tantôt. 
Ç  Q  N  S  TA  N  C  E    lui  donnant  une  Lettre, 

Tenez ,  pour  vous  y  mettre. 
Ma  foeur ,  prenez  le  foin  de  lire  cette  Lettre. 

LUCILE. 
La  Lettre  d'un  Milord  !  Oh  !  pour  la  nouveauté. 
Voyons  3  vous  redoublez  ma  curiofité, 

[  Elle  lit.  ] 
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yoHs' avoir  vue  avant  hier  aux  Thuillerics  avec 
votre  faur^  pour  la  première  fois  -,  n* avoir  fçîi  votre 
nom  &  votre  demeure  cjHe  par  un  de  mes  gens  ^  qui  a 
fiiivi  votre  Carojfe  en  fartant  ;  vous  avoir  adorée  de» 
puis  ce  moment-là  ;  ofer  vous  l*écrire  aujourd'hui  , 
dans  VimpoffiyHité  de  vous  le  dire  ;  &  vouloir  vous 
époufer  après  demain^  fi  vous  &  les  vôtres  y  con fente  z.\ 
tout  cela  vous  dit ,  Madame ,  que  vous  êtes  Françoife^ 
c*efl-a-dire^  faite  pour  faire  naître  d^un  coup  d'œil  la 
paffion  la  plus  rapide  ^  &  que  je  fuis  ^nglois  ,  c^eft^ 
à-dire  extrême ,  &  né  pour  fentir  plus  fortement  qu^un 
autrg^  &  pouf  agir  en  confejnence. 

[  Elle  s* interrompt.  ] 
Cette  façon  d'écrire  eft  très- particulière, 

CONSTANCE. 
Vous  n'êtes  pas  au  bout.  Lifez  la  Lettre  entière. 

L  U  C I  L  E   continué  a  lire, 
Comme  fignore  le  cérémonial  de  votre  Pays ,  &  que  je 
fuis  preffé  d'être  heureux  y  je  n*attens  que  votre  réponfe, 
pour  vous  faire  demander  a  Madame  votre  Mère,    Et 
je  vous  dirai  y  pour  abréger  y  que  je  fuis  Homme  de 
qualité  y  maître  de  moi -même  y  a  l^  âge  de  vingt- fix 
ans  y  &  que  ma  richejfe  eft  égale  a  mon  amour, 
MILORD  GVINE'E. 
[  Après  avoir  lu,  ] 
Le  nom  efl  vraimeiit  riche.  On  s'eft  mocqué  de 
vous. 


COMEDIE.  27 

Allez ,  vous  êtes  folle  ,  avec  vos  Billets  doux. 

CONSTANCE. 
Comment  donc  ? 

LUCILE. 
Oiii ,  ma  fœur, c'efi  moi  qui  vous  raflare. 
Quelqu'un  qui  vous  connoît  pour  aimer  la  ledure 
De  tout  ce  qu*on  appelle  avanture  du  tcms , 
Et  pour  croire  les  faits  les  plus  extravagans 
Aura  fait,  à  coup  fur,  cette  Lettre  pour  rire , 
Ou  vous-même  avez  eu  Thonneur  de  vous  récrire, 

CONSTANCE. 
MoîîM'écrirc! 

LUCILË. 

A  la  fin  tous  ces  livrets  d'amour 
Lui  tourneront  la  tête.  Il  faut  que  dans  ce  jour 
J'avertiffe  ma  mère ,  afin  que  fa  prudence 
Arrête  le  progrès  de  cette  extravagance. 

CONSTANCE. 
Epargnez-vous  ce  foin ,  car  ma  mère  fçait  tout , 
Et  l'Hymen  du  Milord  eft  très- fort  de  fon  goût. 
Mon  oncle  eu  fit  hier  la  première  ouverture. 

LUCILE. 
Fort  bienîC'eft  pour  donner  du  poids  àl'avanture. 
Mais  ce  Seigneur  Anglois ,  le  connoiflez-vous  ? 
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CONSTANCE. 

Non; 
L  U  C  I L  E. 

Voîlà  qui  me  confirme  en  mon  jufte  foiipçon. 

CONSTANCE. 
Oh  !  pour  le  difliper  ,  îl  va  bientôt  paroître , 
Vous  pourrez  comme  moi  le  voir  &  le  connoître* 

LUCILE. 
Voyons  donc  la  réponfeau  billet  que  j'ai  l\L 
Comment  Tavez-vous  faite  >  v 

CONSTANCE. 

Oh  !  telle  qu'il  m'a  pIiK 
Vous  me  pouffez  à  bout ,  &  ma  douceur  fe  laffe. 
Ma  fœur  aînée.  Adieu  ,  je  vous  quitte  la  place. 
Ce  que  vous  avez  pris  pour  un  conte  inventé  > 
Sera  pour  moi  ce  foir  une  réalité. 
Vous  me  traitez  en  vain  ici  de  ridicule. 
Les  effets  convaincront  votre  efprit  incrédule. 
Dans  peu  votre  cadette  aura  le  pas  fur  vous, , 
Et  fera  Miledi ,  malgré  tous  les  jaloux. 

[_  elle  fort,  ^ 


ï 
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SCENE    V  1 1  L 
LUC  ILE  feuU. 


ME  diroît-elle  vrai  ?  J'ai  ri  de  fon  hiflôîrc. 
Et  dans  le  fond  du  coeur  je  commence  à  la 
^      croire . 

Mon  oncle  avec  ma  mère  eft  par  elle  cité. 
Cela  donne  à  la  chofe  un  air  de  vérité. 
Mais  vraiment  de  fes  yeux  la  première  vîfloirc 
Efl  brillante  pour  elle  ,  &  doit  flatter  fa  gloire. 
On  entre.  Quel  eft  donc  ce  Seigneur  que  je  vois  ? 
11  a  l'air  étranger.  Seroit-ce  notre  Anglois  ? 

'1       ,J        -1  I     II  I   I       I        Ji     !  I      I      ■  1.1  ,      UJUi 

SCENE     IX. 
LUCILE,     MILORD    GUINFE  , 

MILORD. 

AH  !  Madame,bon jour.  Enfin Milord  Guinée 
Va  voir  à  votre  fort  unir  fa  deflinéc, 
LUCILE  à  pan. 
Ceftlui, 
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M I  L  O  R  D. 

Tout  du  plus  loin  que  mon  oeil  vous  a  vu  - 
Pour  Confiance  d'abord  il  vous  a  reconnu. 

L  U  C  I  L  E   à  pan. 
Il  me  prend  pour  ma  fœur. 

MILORD. 
Oiii,  c'eft  votre  vifage. 
En  faveur  de  l'amour ,  faites  grâce  au  langage. 
Tourner  un  compliment  n'eft  pas  Tart  d'un  An- 

glois; 
Mais  regardez  mes  yeux  ,  ils  parlent  bon  Fran- 
çois, 
Et  vous  difent  tout  haut ,  fans  détour ,  fans  em- 
blème , 
Que  plus  que  vingt  Marquis^  moi  tout  feul  je 

vous  aime; 
Que  fi  dans  les  inflans  d'un  fi  doux  entretien , 
Ma  bouche  parle  mal ,  mon  cœur  dire  fort  bien , 
Et  que  fans  s'arrêter  à  des  douceurs  frivoles , 
Les  eflfetsd'un  Milord  valent  bien  les  paroles. 

L  U  C  I L  E    à  part. 
Il  parle  de  bon  fens ,  &  m'en  veut  tout  de  bon. 
Ses  gens  qui  l'ont  inflruit ,  fe  font  mépris  de  nom. 
Ce  qui  m'enchante ,  moi ,  raa  fœur  s'en  croit  ai- 
mée, 

Et  c'eflmoijfousfon  nom,  dont  foname  eft  char- 
mée. 
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Badinons  un  moment;  Je  ne  lui  vole  rien  : 
En  prenant  ceplaifirje  joliis  de  mon  bien. 

MILORD. 
Que  dites*vous  à  part  ?  Pardon  ,  fi  j'interroge. 

LUCILE. 
En  moi-même ,  Monfieur ,  je  faifois  votre  éloge» 

MILORD. 
Oh  !  moi ,  douter  d'un  bien  qu'on  dit  de  moi  tout 
bas. 

LUCILE. 
Si  je  le  répetois ,  vous  n'en  douteriez  pas. 

MILORD. 
Répète  ,  vous,  répète  en  ce  moment  ,  Madame* 
Eftre  loiié  par  vous  enchantera  mon  ame. 

LUCILE. 
Hé  bien,  puifqu'ilfaut  donc  tout  haut  lerépeter. 
Je  me  difois ,  Milord ,  cela  fans  vous  flater , 
Que  dans  votre  difcours  regnoit  un  air  fincere  ; 
Que  vos  façons  d'agir  avoient  l'art  de  me  plaire. 
Et  que  vous  ajoutiez  à  l'inclination 
Que  j'ai  depuis  long-tems  pour  votre  Nation  ; 
Mon  coeur  lui  rend  jufiice  avec  toute  la  terre. 

MILORD. 
Vous  faire  infiniment  d'honneur  à  l'Angleterre. 
Pour  mieux  juflifier  votre  eftime  pour  nous, 
Moi ,  vous  mener  à  Londre  en  qualité  d'époux^ 
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Vous, recevoir  l'accueil  &  tout  1  cclat  infigne^* 
(^UQ  mérite  mon  rang  &  dont  vous  êtes  digne. 

L  U  C 1  L  E- 
Efl-on  là  fans  façon  ? 

M  I  L  O  R  D. 

Un  peu  plus  qu'à  Parls^ 
Vivre  à  fa  fantaifie  eft  un  droit  du  Païs; 
Et  nos  maris  Anglois  effacent  en  dépenfe , 
Et  paflent  en  bonté  tous  vos  maris  de  France. 
Londre  cft  pour  le  beau  fexe  un  féjour  enchanté. 
L'Opulence  y  préfide  avec  la  Liberté, 

LUCILE. 
Avec  la  liberté  !  c'eft  tout  ce  que  j'eftime* 
Faire  ce  que  je  veux  fut  toujours  ma  maxime. 

MILORD- 

Et  la  nôtre.  Avec  vous  être  bien  affortî. 

Suivre  en  tout  fon  caprice  ,  oh  I  rien  n'eft  plus 

genti , 

Rien  n'efl:  plus  amufanr  ;  &  quand  on  fe  marie 

C'efl  ce  qui  fait  fur-tout  le  plaifir  de  la  vie. 

Le  matin ,  l'un  6c  l'autrCjOn  s'aime  tendrement. 

Des  carreffes ,  beaucoup.  Beaucoup  d'emprefle* 

ment. 

L'après-midi, tous  deux,beaucoup  d'indifférence; 

ISÎe  pas  fe  regarder ,  refter  dans  le  filenccr 

Enfuite  revenir ,  fe  reprendre  de  goût. 

Dans 
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Dans  le  moment  d'après  fechicanner  fur  tout, 
On  boude  ,  on  fe  bat  froid ,  puis  tous  deux  on  s'a- 
gace ; 
On  fepique,  onfebrufque  ;  enfuitc  l'on  s'em- 

brafle. 
On  fe  rebrouille encor ,  félon  fa  volonté;  - 
Chacun  ,  comme  il  lui  plaît ,  s'en  va  de  fon  côté  : 
On  fe  fuie  tout  le  jour  ,  fans  qu'on  fe  défaprouve; 
Et  puis ,  Madame ,  &  puis,  le  foir,  on  fe  retrouve. 

LUCILE. 
Ah  l  l'agréable  vie  &  quel  aimable  Anglois  ! 
Il  penfe  là-deiTus  auffi  bien  qu'un  François. 
i  MILORD. 

Hem  l  coment  trou  vez-vons  notre  façon  de  vivre? 

LUCILE. 
Charmante ,  variée ,  &  celle  qu'il  faut  fuivre. 

MILORD. 
Vous  l'aimez  donc  ? 

LUCILE. 

Beaucoup. 
M I  L  O  K  D. 

J'en  fuis  fort  réjoiir. 
Avec  bien  du  plaifir  vous  voir  l'Angleterre  ? 
LUCILE. 

Ouï, 
S'il  dépendoit  de  moi ,  je  ferois  ce  voyage. 

G 
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MILORD. 

^Vous  le  ferez.  Je  cours  preffer  mon  mariageu 
Il  me  tarde  déjà  de  nous  voir  en  chemin. 
J^ous  époufer  ce  foir ,  Se  nous  partir  demain. 

LUCILE  (  à  pan/) 
C'eft  trop  lire.  Il  efl  tems  que  je  le  défabufc. 

(  à  Mi  lord,  ) 
yous  êtes  dans  l'erreur, Milord,  de  jem'accufe.. . 

MILORD. 
Oh  !  point  d'erreur  chez  moi ,  je  puis  vous  Tat- 

tefter  , 
Madame .... 

LUCILE. 
Faites-moi  l'honneur  de  m'ccouter. 
MILORD. 
Je  ne  me  trompe  pas ,  Confiance ,  je  vous  aime. 

LUCILE. 
Maïs ,  Milord,  c'efl  ma  fœur .... 
MILORD. 
Point  du  tout ,  c'eft  vous-même. 
LUCILE. 
C'eft  un  mal  entendu  ;  ma  mère  &c  d'autres  nœuds 
Pppofent  en  ce  jour  un  obftacle  à  vos  vœux. 
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MILORD. 

Wadame  votre  mère  approuve  fort  ma  flâme , 
Et  veut  que ,  dès  ce  foir ,  fa  fille  foit  ma  femme. 
Je  dis  vrai.  Vous  devez  me  croire. 

LUCILE 

Oui,  jevous  croî. 
Mais  elle  ne  veut  pas  que  vous  m'époufiez  ,  moi* 

MILORD. 
J'époufe*  vous ,  j'époufe  ;  &  dans  cette  affurance , 
Difpofe  le  départ  pour  vous ,  belle  Confiance. 
Adieu.  Prenant  demain  la  route  de  Calais, 
Je  prive  pour  toujours  Paris  de  vos  attraits; 
Et  dans  huit  jours  d*ici ,  fofe  vous  en  répondre , 
Son  plus  grand  ornement  fera  Téclat  de  Londre. 

{Il  part,) 

LUCILE. 

Puifqu'il  le  veut  aînfi,laiflbns-lui  fon  erreur  | 
Et  prenons  le  jparti  d'en  avertir  ma  foeur. 

Fin  dn  premier  ji^e. 


Cîj 
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ACTE      IL 

SCENE      PREMIERE. 
ARLEQUIN,  LISETTE. 

ARLEQUIN    riant. 

LA  chofe  eft  trop  rifible,  ou  le  Diable  m'em- 
porte l 
Ha  ha  ha  l 

LISETTE. 

Qui  t'oblige  à  rire  de  la  forte  ? 

ARLEQUIN. 

Lucile  &  Llfidor  grondent,en  ces  înflans , 

Si  fort  qu'on  les  croiroit  marie's  dès  long  tems. 

LISETTE. 
Ils  ont  une  difpute  ? 

ARLEQUIN. 

Oiii  vraiment  des  plus  vives^ 
Et  je  les  ai  laiffés  bien  prq3  des  invedives. 

LISETTE. 
Sur  quoi  donc? 
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ARLEQUIN. 

Oh  !  fur  tout.  Prim6,fur  les  habits. 
D'abord  Tun  veut  du  vert ,  &  l'autre  veut  du  gris. 

LISETTE. 
Ç'eft  toujours  fur  des  riens  qu'on  prend  feu  , 

qu'on  fe  pi-que , 
Et  qu'on  voit  allumer  la  guerre  domeflîque. 
Mais,  ton  maître,  fans  doute  ,  a  cédé  poliment. 

ARLEQUIN. 
Oiii ,  voyant  que  Lucile  infiftoit  vivement , 
Il  lui  répond  :  Madame ,  eh  !  pour  des  bagatelles 
Faut-il  nous  difputer  &  former  des  querelles/* 
Je  me  crois  obligé  de  vous  dire  en  honneur 
qu'il  faut,  pour  vivre  enfemble,  un  peu  plus  de 

douceur. 
J'en  ai  beaucoup  ,  &  vous,  fort  peu  de  complaî- 

fance  , 
Repart- elle  auffi  tôt  d'un  air  de  petulence. 
Madame ,  en  vérité ,  vous  me  parlez  d'un  ton  . . . 
Et  vous  me  répliquez  ,  Monfieur,  d'une  façon.... 
Mais  il  n'ell  plus  moyen  qu'avec  vous  je  con- 

verfe .... 
Mais  il  faut  tous  les  deux  que  nous  rompions 

commerce .... 

Madame ,  fentez-vous  la  force  de  vos  mots } 

Et  vous-même,  Monfieur,  celle  de  vos  propos  î 

Ciij 
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Dans  le  tems  qu'ils  étoient  en  train  de  fi  bien  dire , 
Je  fuis  forci  tenant  mes  deux  côtés  de  rire  : 
Tout  grave  que  je  fuis ,  fi  je  fufle  refié, 
A  leur  nés  fûrement  tout  haut  j'eufTe  éclaté. 
Mais  mon  Maître  paroît ,  je  Tcntcns  qui  murumre, 

LISETTE. 
Adieu.  Je  vais  fçavoir  ce  que  dit  fa  future. 

(  Elle  rentre.  ) 


S  C  E  NE      IL 
LISIDOR  ,  ARLEQUIN. 

LISIDOR. 

OCiel  !  quel  eft  l'état  où  fes  difcours  m'ont 
mis! 
Ils  détruifent  l'efpoîr  que  je  m'étois  promis. 
Quel  efprit  !  je  n'ai  vu  rien  d'égal  en  ma  vie. 
On  ne  peut  dire  un  mot  qu'elle  ne  contrarie^ 
Deux  converfations  que  nous  venons  d'avoir. 
M'ont  réduit  prefqu'au  point  de  ne  plus  la  revoîç. 
La  contradidion  a  fini  la  première. 
l.a  féconde  a  produit  l'aigreur  &  la  colère. 
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ARLEQUIN. 

De  droit,  à  la  troifiéme  ils  doivent  s'étrangler. 
LISIDOR. 

Que  fera-ce  ,  grand  Dieu  !  cela  me  fait  trembler! 

Quand  nous  ferons  liés  d'une  chaîne  éternelle, 

Notre  Hymen  ne  fera  qu'une  longue  querelle. 

Sans  le  rapport  d'humeurs,que  fervent  les  attraits? 

Ah  !  je  fens  qu'ils  ne  font  qu'augmenter  mes  re- 
grets. 

L'Amour  qui  m'attendrit ,  la  Haine  qui  m'irrite 

Me  livrent  tous  les  deux  un  combat  qui  m'agite. 

Lucile,tour  à  tour,&  me  charme  &  m'aigrit. 

J'adore  fa  figure ,  Se  je  hais  fon  efprit. 

Je  me  fens  par  fa  grâce  attirer  en  partie  , 

Et  pour  fes  fentimens  j'ai  de  l'antipathie. 

Ses  yeux  touchent  mon  ame,  (Scpar  tous  fes  dit 
cours , 

Sa  bouche  en  même-tems  la  révolte  toujours. 

Quel  état  doulonrtux  !  &  quels  tourmens  fe  veres, 

d'éprouver  à  la  fois  deux  paffions  contraires  ! 

Et  pour  un  même  objet  ^  de  les  fentir  encor , 

Sans  pouvoir  fe  fixer ,  ni  prendre  fon  effor  ! 

Une  des  deux  fuffit  pour  fait»:  notre  peine. 

Amour,fors  de  mon  cœurjOu  chaffesen  la  Haine. 

Fini  par  la  vidoire,  ou  par  la  fuite  enfin  , 

Le  cruel  embarras-de  mon  coeur  incertain. 

C  iii'j 
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ARLEQUIN. 

Ceci  devient  tragique  ,  &  je  n'ofe  plus  rîre. 

LISIDOR. 

Pourfoulager  ce  cœur ,  je  veux  ,  je  veux  e'crîre 

Les  jufles  fentimens  qui  viennent  l'émouvoir , 

A  celle  qui  les  caufe  &  fait  mon  defefpoir. 

Ma  main  va  vous  tracer  une  Lettre  d'un  llile 

Qui  vous  fera  fentir  tous  vos  défauts ,  Lucile. 

ARLEQUIN. 

Fort  bien  !  Il  va  lui  faire  en  Ton  aigre  dépit , 

Sa  déclaration  de  haine  par  écrit. 

LISIDOR. 

La  façon  dont  par  nous  elle  fera  touchée ,    • 

N'aura  pas  la  fadeur  qui  nous  eft  reprochée. 

Voici  fur  cette  table  ,  encre  ,  plume ,  papier. 

A  peindre  mes  tranfports ,  je  vais  les  employer. 

[//  écrit  5  &  prononce  haut  ce  qu*il  met  fur  le  papier. '^ 

w  Madame,  vous  avez  la  figure  charmante. 

=>  .Votre  air  prévient  d'abord^otre  coup  d'oeil 

enchante, 

ARLEQUIN. 

Il  tient  mal  fa  parole  ,  à  ce  qu'il  me  paroît. 

Voilà  l'Amour  qui  parle,  &  la  Haine  fe  tait. 

LISIDOR  continué  d'écrire, 

&'  Mais  vous  faites  bientôt  paroître  un  caractère , 

»  Un  travers  dans  l'efprit  qui  ne  peut  que  déplai» 
re. 
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ARLEQUIN. 

Bon  !  la  Fureur  revient ,  &  la  Haine  a  fon  tour. 

L  I  S  I  D  O  R  écrit  toujours, 
M  Votre  première  vue  infpire  de  l'amour. 
'>  Le  plus  fier  eft  contraini:  de  vous  rendre  les  ar- 
mes, 
3>  Mais  votre  humeur  détruit  l'ouvrage  de  vos 

charmes, 
»>  Ou  les  balance  au  point,que  fouvent  on  ne fçaic 
«  Si  Ton  aime  avec  vous,  Madame,  ou  fi  Ton  hait* 

ARLEQUIN. 
Quel  difcours! 

L  I  S  1  D  O  R  achevé  d'écrire, 
»  La  hauteur,  5c  la  bizarrerie  , 
*»  La  contradidion ,  &  la  coqueterie 
3>  Forment  le  riche  fond  de  votre  naturel , 
i>  Et  font  avec  vos  yeux  un  contrafte  éternel. 

ARLEQUIN. 
Le  brillant  coloris!  La  charmante  peinture! 
Lucile  eft,  par  ma  foi,  tirée  en  mignature  !  . 

L I S  I D  O  R. 
Mais,  d'un  premier  tranfport  je  fuis  trop  la  cha- 
leur. 
Et  mes  expreffionsrefpirent  trop  l'aigreur. 
Lucile  eft ,  après  tout,  d'un  fexe  refpedable. 
D'adoucir  cette  fin ,  il  eft  plus  convenable. 
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ARLEQUIN. 

Oiii ,  le  beau  fexe  veut  plus  de  ménagement. 

Dans  ces  occaGons ,  j'écris  tout  autrement. 
LISIDOR. 

Ce  terme  ne  die  pas  tout  ce  que  je  veux  dire .... 

J'ai  trouve  pour  le  coup  celui  que  je  defire  .... 

Oiii ,  la  fin  de  ma  Lettre  eft  beaucoup  mieux 

ainC  ; 

Sans  affoiblir  le  fens,  le  tour  ell  adouci. 

(  à  yirU^liin.  ) 

A  Lucile,  va,  cour  ^  porte-là  fans  remife. 

Mon  ame  efi  foulagée Attens  que  je  relife. 

{Il  lit.) 
»  Démentent  la  douceur...  Il  eflencor  trop  fort... 
Non,  elle  le  mérite,  &  je  m'allarme  à  tort. 

ARLEQUIN. 
Lîfcz-là  moi  de  fuite ,  ainfi  qu'elle  efl  tracée  , 
Et  je  vous  en  cirai  franchement  ma  penfée. 

LISIDOR. 
Tiens,  porte-là  fans  faire  ici  le  raifonneur. 
Ce  Maroufle  avec  moi  tranche  du  Gouverneur. 

ARLEQUIN. 
Puifque  vous  le  voulez ,  MonCeur ,  je  vais  la  ren- 
dre. 

LISIDOR. 
Demeure ...  Je  ne  fçai  quel  parti  je  dois  prendre. 
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ARLEQUIN. 

Je  croîs  voir  votre  Père  ;  6c  fans  plus  héfiter, 
Vous  pouvez  là-deflus,  Monfieur ,  le  confulter. 

L  1  S  I  D  O  R. 
Ah  !  c'eft  à  lui  furtout  qu'il  faut  que  je  le  ceîe  ; 
Ce  feroit  lui  porter  une  atteinte  mortelle. 
Je  l'aime  trop.  Je  dois  immoler ,  aujourd'hui , 
Ma  haine  pour  Lucileà  mon  refped  pour  lui. 
Il  vient.De  mon  couroux fon  afped  fe  rend  maître; 
Je  ne  fçai  qu'obéir  en  le  voyant  paroître. 

(  à  jirlecjuin,  ) 
Vite ,  cache  ma  Lettre ,  &  ne  la  donne  pas* 

s  C  E  N  E    I  I  I. 

CL EON,  LIS ID  OR,  ARLEQUIN. 

C  L  E  O  N. 

On  fiîs,  exprès  pour  vous,  je  porte  ici  mes 
pas. 

Parlons  de  votre  ardeur  pour  votre  Prétendue  ; 
Ses  difcours ,  fon  efpric  fans  doute  l'ont  accrue. 
Elle  paroît  avoir  un  caradere  doux. 
Et  je  crois  qu'elle  penfe  à  peu  près  comme  vou.?, 
Jî'çft-il  pas  vrai  ? 
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LISIDOR. 

Mon  père.. . 

CLEON. 

Eh  bien ,  qui  vous  arrête  ? 
Vous  paroifiez  changé. 

LISIDOR. 

C'eft  un  grand  mal  de  tête. 
Il  m'a  pris  tout  à  l'heure,  il  fe  diflîpera. 

ARLEQUIN^  part. 
Je  crains  pour  fa  durée;  il  prendfafource-là. 

CLEON. 
Venez  pour  prendre  Tair  ,  rien  n'eft  plus  falu- 

taire , 
Auffi-bien  nous  avons  des  vifites  à  faire. 

LISIDOR. 
Mon  père ,  je  fuis  prêt  à  vous  accompagner. 

(  Bas  a  ArUcfiiin  en  fortant.  ) 
Arlequin,  fouviens-toidenepas  la  donner. 

{Il  fort  avec  CUon.y 


WW 
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SCENE    IV. 
ARLEQUIN /.«/. 

IL  rerpefte  fon  père ,  en  cela  je  Tapprouve. 
Il  a  beau  lui  cacher  les  tourmcns  qu'il  e'prouve; 
Je  crains  que  ce  conflit  de  colère  &  d'amour. 
Ne  lui  faffe  tourner  la  cervelle  en  ce  jour. 
Mais  fa  fièvre  me  prend,  elle  eft  contagieufe; 
Et  je  fens  pour  Lifette  une  haine  amoureufe. 


S  C  E  N  E    V. 
ARLEQUIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Rlequîn ,  te  voilà  !  Je  te  retrouve  encor  > 


A 


Que  ma  Maîtreffe  hait  à  prefent  Lilidor  ! 
ARLEQUIN  contrefaifam  fon  Maître, 
Madame ,  vous  avez  la  figure  charmante. 
Votre  air  prévient  d'abord ,  votre  coup  d'oeil  en- 
chante. 

LISETTE. 
Ah  !  Monfieur  Arlequin ,  que  vous  êtes  poli  1     . 
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Vous  même  en  vérité  ,  vous  êtes  bien  joli. 

ARLEQUIN. 
Mais  vous  faites  bientôt  paroître  un  caraderé , 
Un  travers  dans  l'efprit  qui  ne  fçauroit  me  plaire* 

LISETTE. 
Voyez  donc  Tixifolent  !  Sçais-tu  bien  qu'à  mon 
tour.. . 

ARLEQUIN. 
Votre  première  vue  infpire  de  l'amour  ; 
Le  plus  fier  eft  contraint  de  vous  rendre  les  armes: 
Mais  votre  humeur  balance  à  tel  point  tous  vos 

charmes , 
Qu'on  ne  fçait  fi  l'on  doit,  à  ne  point  vous  flatter, 
Vous  embraiïer,Madame,ou  bien  vous  foufiletet. 

LISETTE. 
Es- tu  donc  fou? 

ARLEQUIN. 
L'aigreur  &  la  bizarrerie , 
La  contradidion  ,  &  la  coquetterie , 
Forment  le  riche  fond  de  votre  naturel , 
Et  font  avec  vos  yeux  un  contrafte  éternel. 

LISETTE. 
C'eft  bien  à  toi ,  Faquin ,  de  te  moquer  des  au- 
tres, 
Toi,  de  qui  les  défauts  furpaffent  tous  les  nôtres. 
Un  Menteur,  un  Balourd,  unYvrognemaudit. 


\ 
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ARLEQUIN, 

J'adore  fa  figure ,  Se  je  hais  fon  efprît. 

LISETTE. 
II  me  dit  des  douceurs ,  puis  des  impertinences  ; 
Mais  je  ne  comprens  rien  à  Tes  extravagances  ï 
Qui  peut  donc  l'obliger  à  parler  comme  il  fait? 
Eft-ce gageure,  y vreffe,  ou  folie  en  effet  ? 

ARLEQUIN. 
Eh!  ne  voyez-vous  pas  qu'en  cet  inftant  mon 

ame, 
Se  trouve  entre  ramotir ,  &  la  haine,  Madame  ? 

LISETTE. 
Dis-raoî ,  que  fignifie  encore  ce  propos  ? 

ARLEQUIN. 
Ce  propos  que  je  tiens  fignifie  en  deux  mots , 
Que  c'eft  mon  Maître  au  vrai  qu'ici  je  parodie  : 
Il  eft  l'original  ^  &  je  fuis  la  copie. 
Ma  bouche  devant  toi  ne  fait  que  repeter , 
Ce  que  pour  ta  MaîtrefTe ,  il  a  fait  éclater. 
Ses  défauts  il  les  hait;  fes  charmes  il  les  aime  , 
Et  par  contagion ,  je  fais  pour  toi  de  même, 

LISETTE. 
Pour  imiterLucile,apprens  en  ce  moment. 
Que  je  te  hais  beaucoup ,  &  t'aime  foiblement. 
Je  ne  vois  plus  en  toi  qu'un  fat  digne  de  blâme; 
Tes  vertus  ne  font  plus  que  gliffer  fur  mon  ame  ,* 


vjS     LA  SURPRISE  DE  LA  HAINE, 

Êc  tes  défauts  tousfeuls,  dont  je  me  fens  bleffer^ 
S'y  gravent  fortement  pour  ne  plus  s'effacer. 

ARLEQUIN. 
Oh  l  voilà  îe  beau  fexe  !  Il  eft  pour  notre  peîne 
Volage  en  fon  amour,  &  confiant  dans  fa  haine, 

LISETTE. 
Il  faut  dans  les  accès  de  Thumeur  qui  l'aigrit , 
Voir  agir  ma  Maîtreffe ,  ouir  ce  qu'elle  dit. 
Qu'elle  fçait  bien  haïr  !  pour  peu  qu'on  lui  dé- 

plaife. 
Moi ,  je  ne  fuis  auprès  qu'une  efquifle  mauvaife. 
Un  coup  de  tête  en  elle ,  un  gefie ,  un  de  fes  tons , 
Unregarden  dit  plus. ...  Elle  vient,  écoutons. 
Car  elle  parle  feule. 


S  C  E  N  E     V  I. 

ARLEQUIN,  LISETTE, LUC  ILE. 

LUCILE. 


Ah! 


que  je  fuis  piquée  ! 
Plus  je  penfe  à  cet  homme ,  &  plus  j'en  fuis  cho- 
quée , 

Avant  que  de  s'aimer  ^  il  faut  s'être  connu. 

D'abord 
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D'abord  par  fa  figure ,  il  ni*avoic  prévenu. 
Mais  par  tous  fes  difcours ,  il  m'a  bien  détrompée» 
Ce  n'efl  qu'en  ridicule ,  en  mal  qu'il  m'a  frappéei 
Qu'une  heure  d'entretien  m'a  fait  voir  de  défautsi 
Qu'il  elî  de  mauvais  goût  l  ôc  qu'il  arefprit  faux  ! 
Sous  un  dehors  fardé  dé  faufle  politeflc, 
C'eft  un  Pédant  qui  veut  avoir  de  la  finefle. 
Gothique  en  Ton  amour ,  fade  dans  fes  douceurs , 
Qui  plaifante  auffi  mai,  qu'il  juge  des  couleurs. 
D'autant  plus  révoltant,  alors  qu'il  vous  conteite, 
Qu'il  eft  opiniâtre  avec  un  air  mpdefte. 
Mais  ce  dont  mon  efprit  eft  le  plus  irrité , 
II  prend  avant  l'hymen  un  ton  d'autorité. 
Donnant  fon  fentiment  comme  une  règle  à  fui- 

vre , 
Il  veut  me  gouverner ,  il  veut  m'apprendre  à  vi- 
vre. 
Il  s'ert  bien  adreffé  de  toutes  les  façons  ; 
C'eft  bien  à  moi,  vraiment ,  qu'on  donne  des  le- 

kçons  ! 
[Avant  la  fin  du  jour ,  je  lui  ferai  connoître, 
Qu'un  coeur  comme  le  mien  ne  peut  foufFrirdç 

maître; 
Que  qui  veut  le  foumettre  à  fon  opinion, 
S'attire  fans  retour  fa  jufle  averfion. 
Je  me  fais  ^  par  avance ,  une  douceur  maligne , 
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De  la  faire  éclater  d'une  manière  infigne  ; 
Et  de  lui  témoigner  trèsénergiquement. 
Qu'on  ne  peut  le  haïr  plus  amicalement. 

LISETTE^  jirleqmn. 
Hem  !  T'avois-je  menti  ? 

ARLEQUIN. 
L'on  voit  bien  qu'elle  efl  femme. 
Du  premier  bond  la  haine  efl  entrée  en  fon  ame, 

LUCILE. 
J'aurai  la  même  joye  à  faire  un  tel  aveu , 
Que  Ton  a,  quand  on  aime ,  à  déclarer  fon  feu. 
Lifette. 

LISETTE. 
Me  voici. 

LUCILE. 

Quel  efl  ce  tête  à  tête  ? 
LISETTE. 
Arlequin  qui  babille  &  qui  toujours  m'arrête , 
Me  parloir  de  fon  Maître. 

LUCILE. 
Apprens  moi  fur  quel  ton  ? 
Qu'en  dit-il  f 

ARLEQUIN. 
Moi ,  du  bien.  Mon  Maître  efl  un  Caton. 
Il  efl  à  vingt-huit  ans  un  miroir  de  fageffe  , 
Et  doit  feryir  d'exemple  à  toute  la  jeuncfTe. 


I 
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LUCILE. 

Je  croyois  Arlequin  plus  vrai  dans  fes  difcours, 

ARLEQUIN. 
Madame,  je  le  fuis ,  &  le  ferai  toujours» 
LISETTE  a  Arlequin, 
Butor ,  dis-en  du  mal  pour  te  rendre  agréable. 

ARLEQUIN. 
Médire  de  mon  Maître.  Ah  !  j'enfuis  incapable  ! 

LISETTE. 
Mais  tu  fais  mal  ta  cour. 

ARLEQUIN. 

Tais  toi  !  ferpent  maudit. 
Je  n'en  dirai  jamais  que  ce  que  j*en  ai  dit. 
C'eft  un  homme  d'honneur  ,  s'il  en  eft  dans  le 

monde  *, 
Et  ta  bouche  a  menti ,  fi  ta  langue  le  fronde. 
Depuis  fix  ans  que  j'ai  l'honneur  de  Tefcorter, 
Je  ne  vois  rien  en  lui  qu^on  ne  doive  imiter, 

LISETTE. 
Il  m'en  difoit  à  moi ,  Madame ,  un  mal  horrible 
Dans  le  même  moment. 

ARLEQUIN. 

Quel  menfonge  terrible  I 
Bien  loin  de  dénigrer  Lifidor  à  fes  yeux , 
Je  vantois  fes  vertus. 

D  ij 
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LUCILE. 

Tu  n'en  faifois  pas  mieux. 
ARLEQUIN. 
Il  femble  que  le  Ciel  l'ait  formé  pour  Madame  ; 
Aux  agrémens  du  corps ,  il  joint  une  belleame , 
Et  feroit  en  tout  point  un  Cavalier  parfait , 
S'il  n'avoit  pas  l'orgueil  de  le  croire  en  effet. 

LUCILE  lui  donnant  une  pi  fiole. 
Tiens ,  pour  ce  dernier  trait  :  j'aime  qu'on  foit  fin- 
cere. 

ARLEQUIN  examinant  Parlent  qnon  lui 
a  do  fine* 
Mais  nul  n'eft  accom.pli  ;  quand  je  le  confiderc^ 
Mon  Maître,    comme  un  autre,  a  fes  mauvais 

côtés 
Quibalancentenluifesbonnes  qualités. 
On  ne  peut  au  dehors  que  louer  la  conduite  : 
Mais  je  crois ,  dans  le  fond ,  qu'il  n'a  qu'un  faux 

mérite. 
Il  fçait  fe  contrefaire  en  préfcnce  d'autrui. 
Fort  poli  dans  le  monde ,  &  fort  brutal  chez  lui  ; 
Mais,brutaldc  fang  froid,  d'un  nouveau  caradere, 
Qui  roffc  pour  un  rien  ,  fansfe  mettre  en  colère. 

LUCILE. 
Approche.  Une  pill:ole  encor  pour  ce  défaut. 
On  ne  fçauroit  payer  le  vrai  tout  ce  qu'il  vaut. 
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ARLEQUIN. 

Par  le  bien  5c  le  mal ,  ou  je  me  donne  au  Diable , 
Le  Maître  que  je  fers  efl  indéfîniffable. 
Prudent  en  apparence ,  étourdi  dans  le  fond. 
^  D'une  joye  exceflTive  ,  ou  d'un  chagrin  profond. 
Des  Héros  de  Roman  il  vante  le  fyftême  j 
Il  fait  l'amant  parfait,  &  n'aime  que  lui-même, 
Bifarre  en  fes    tranfports ,  fingulier    dans  fes 

goûts, 
Ses  difcours  font  fenfés ,  &  fes  billets  font  fous. 
Approuvant  le  folide,  &  courant  au  frivole, 
11  a  Tefprit  françois  &  Thumeur  efpagnole. 

(  //  tend  tour  a  tour  les  deux  mains , 
en  difant  cette  Tirade,  ) 

LUCILE. 

Et  l'humeur  efpagnole  !  Ah  !  c'eit  un  bon  avis. 
Tend  la  main  ;  ce  défaut  vaut  lui  feul  un  Louis, 
A  ta  fincerité  j'égale  malargeffe. 

LISETTE  h   Arlequin. 
Il  fait  bon  être  franc  auprès  de  ma  Maîtreffe, 

ARLEQUIN. 
Cela  me  met  en  goût.  Puifqu'à  payer  le  mal , 
Son  coeur  dans  cemoment  paroîtli  libéral. 
Pour  avoir  plutôt  fait ,  mentons ,  lâchons   la 

bonde, 
Prêtons  àLifidor  tous  les  travers  du  monde. 
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LUCILE. 

A-t'il  d'autres  défauts  ? 

ARLEQUIN. 

Madame  !  II  les  a  tous  ! 
Il  eft ,  tout  à  la  fois ,  Inconftant  &  Jaloux , 
Impatient,  Diftrait,  Joueur ,  Prodigue  ,  Avare  , 
Indifcret,  Important,  Impertinent,  Bizarre, 
Curieux,  Babillard,  Médifant,  Envieux, 
Irréfolu,  Menteur ,  Ingrat  &  Glorieux. 

(  //  enlevé  la  bourfe,  ) 

LUCILE. 

Je  te  donne  la  Bourfe  :  ellet'eft  bien  acquife. 

ARLEQUIN. 

Pour  vous  plaire ,  Madame ,  il  n*efl  rien  qu'on 

ne  dife. 

Avec  tant  de  plaifir  je  n'ai  jamais  médit! 

Oh  !  le  charmant  métier ,  quand  il  tourne  à  profit! 

De  mon  Maître  en  ce  jour  votre  main  récompenfe 

Si  bien  chaque  défaut  &  chaque  impertinence. 

Qu'on  mentiroit  plutôt  que  de  n'en  dire  rien. 

Mais,  avant  que  je  parte  ,  à  ce  propos  .  .  • 

LUCILE. 

Hé  bien? 

ARLEQUIN. 

N'avez- vous  pas  encore  une  Bourfe  garnie  , 

Et  de  trois  quarts  au  moins,  plus  que  l'autre  four-, 
nie? 
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LUCILE. 

Pourquoi  f 

ARLEQUIN  en  foïiillant  dans  fa  pochf. 
Pour  acheter  ce  que  je  tiens  ici. 
C'eft  une  impertinence  impayable. 

LUCILE. 

De  qui? 
i  ARLEQUIN. 

Faut-il  le  demander?  De  Lifidor  mon  Maître. 
C'eft  à  vous  qu'il  Taddreffe.  Il  vous  y  fait  con- 

noître 
Ce  qu'il  penfe  de  vous  fi  ridiculement , 
Qu'on  voie  qu'il  aperdul'efprit  abfolumcnt. 

LUCILE. 
Il  m'écrit  ? 

ARLEQUIN- 
Oiii,  Madame. 
I  LUCILE. 

P  Ah!  voyons  la  manière... 

ARLEQUIN. 
P      II  me  l'a  défendu. 

LUCILE. 
Prens  cette  Tabatière. 
ARLEQUIN. 
Jecrois  qu'elle  eft  d'or.    , 
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LUC  ILE. 

OuijC'eftmoiqui  t'en  répons. 
ARLEQUIN  lui  donnant  la  Lettre. 
On  ne  peutréfifter,  Madame,  à  vos  façons. 

L  U  C  I  L  E  lit  k  demi  bas. 
L^ plu j  fier  efi  contraint  de  vohs  rendre  les  armes  ; 
Jl/ais  votre  humeur  détruit  1^ ouvrage  de  vos  charmes. 

(  Elle  s'interrompt,  ) 
Tant  mieux  ! 

(  Elle  continue  a  lire,  )  ' 

Oh  les  balance  a  tel  point  c^iCon  ne  f^alt 
SI  ^on  aime  avec  vous ,  Madame  ^  ou  Ji  l'on  hiiit. 

{  Elle  s*  interrompt  encore,) 
Je  le  déciderai  î  Je  veux  bien  qu'il  me  ha'ùTe. 

(  elle  reprend»  ) 
La  contradiSlion ,  la  hauteur  ^  le  caprice 
Sans  cejfe  de  vos  yeux  démentent  la  douceur , 
Et  vous  ont  enlevé  la  moitié  de  mon  cœur, 

(  après  avoir  lu.  ) 
Ah!  qu'ils  m'enlèvent  Tautre,  &  j'en  ferai  charmée- 
Ce  que  je  crains  de  vous,  Monfieur,  eftd'eftre 

aimée , 
J'adore  ce  Billet ,  il  ne  peut  fe  payer  ! 

ARLEQUIN. 
Je  vous  l'avois  bien  dit. 
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LUCILE. 

Je  fçauraî  l'employer. 
ARLEQUIN. 
Votre  efprlt  eft  ravi  de  tant  d'extravagances. 
I  LUCILE. 

Je  ne  puis  t'en  marqfier  trop  de  reconnoi (Tances. 
Je  ne  m'en  tiendrai  pas  au  bien  que  je  t'ai  fait. 

ARLEQUIN. 
Madame ,  en  attendant  je  fuis  votre  Valet. 
^  (  Ilfon  &  Lifette  r:mre.  ) 


S  C  E  N  E    V  I  L 

LUCILE  feule. 

JE  brûle  de  montrer  cet  écrie  à  ma  Mère  ! 
Comme  il  ne  peut  manquer  d'exciter  fa  co- 
lère , 
Dans  tous  mes  fentimens  fans  doute  elle  entrera  ; 
Et  je  ferai  li  bien  que  l'hymen  fe  rompra. 
Lifidor  vient  i  fa  vûë  augmente  encor  ma  haine- 
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SCENE    VIII. 
LUCILE,    LISIDOR. 

LISIDOR. 

MAdame,  auprès  de  vous,  l'Amour  feul  me 
ramené  : 
Oubliez  comme  moî  nos  petits  démêlés  ; 
Loin  d'amortir  mes  feux  ,  ils  les  ont  redoublés 
Et  leur  aigreur  chez  moi  s'eft  tournée  en  ten- 

drefle. 
Jedevois  vous  céder.  J'ai  tort ,  je  le  confefle  ; 
Et  lebeauSexe  eft  fait  pour  remporter  toujours. 

LUCILE. 
J'aîme  mieux  vos  billets ,  MonGeur ,  que  vos  di(- 
cours. 

LISIDOR. 
Mes  billets  ! 

LUCILE. 
Ils  font  pleins  d'une  haine  Gncere, 
Quî  répond  à  la  mienne  ,  &  feule  peut  me  plaire. 

LISIDOR. 
Quoi!  l'on  vous  a  rendu  de  ma  part  un  billet  ? 

LUCILE. 
Oiii,  Monfieur,  &  la  fin  m'en  a  plu  tout-à-fait. 
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Au  gré  demesdéfirs,  votre  cœur  s'y  déployé. 
Et  j'ai  pris  à  le  lire  une  fenfible  joye. 
La  contradidion  ,  le  caprice ,  l'aigreur , 
il  Sans  ceflede  mes  yeux  démentent  la  douceur. 
I  LISIDOR   à  part. 

{haut.  ) 
Ah  !  maraut  d'Arlequin,  tu  m'as  trahi  !  Madame....' 

L  U  C I L  E. 
Ils  nous  ont  enlevé  la  moitié  de  votre  ame  ; 
Mais  je  vous  rens  le  tout  fort  généreufement. 

LISIDOR. 
De  grâce  5  pardonnez  un  premier  mouvement  ! 

LUCILE. 
Vous  m'avez  fait  plaifir ,  loin  de  me  faire  injure; 
Je  chéris  mes  défauts  à  ce  prix ,  je  vous  jure. 

LISIDOR. 
Souffrez  qu'en  cemomentj'expie  à  vos  genoux 

Ce  qu'un  efprit  trop  prompt  m'a  fait 

LUCILE. 
P**  Arrêtez- vousJ 

Il  ne  vous  convient  pas,  Monfieur,  àvous,  de 

rendre  ; 
A  moi ,  de  recevoir  un  hommage  fi  tendre. 
Il  eft  fait  pour  l'Amour  qui  fçait  plaire  fur  tout  ; 
Mais  la  Haine  ne  parle  6c  n'entend  que  de  bout- 
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LISIDOR. 

Mais  l'Amour  fappliant  s'exprime  par  ma  bouche; 
Et  j'abjure  la  Haine  .... 

LU  CIL  E. 

Elle  feule  me  touche. 
LISIDOR. 
Quels  que  foienc  vos  difcours,  je  ne  croirai  ja- 
mais, 
Un  cœur  comme  le  vôtre  acceffible  à  fes  traits. 

LUCILE. 
Pour  un  dépit  d'amour,  prenez-vous  ma  colère  ? 
De  votre  orgueil,  Meffieurs,  c'eft  l'effet  ordinaire* 
Mais  défabufez-vous.  Ce  que  pour  vous  je  fens , 
Efldeia  bonne  Haine  ,  &  qui  tiendra  long-tems. 
Ce  n'efl  pas  le  billet  que  vous  venez  d'écrire, 
Qui  fait  naître  chez  moi  l'aigreur  que  je  refpire  ; 
C^efl:  à  votre  entretien  que  cet  honneur  efl  du. 
De  plus  en  plus,  toujours  votre  efprit  m'a  déplu* 
Et  diffipant  l'erreur  de  mes  fens  trop  crédules 
Chaque  inflant  m'a  montré  de  nouveaux  ridicu- 
:   les. 

Plus  je  vous  confidere  &  plus  j'en  apperçois. 
A  l'heure oii  je  vous  parle:  Ah  !  bon  Dieu  que 

j'en  vois  ! 
Four  deux  défauts  que  j'ai ,  vous  m'en  préfentez 
mille. 


COMEDIE,  Ci 

LISIDOR. 

Qu'eft-ce  qui  choque  en  moi  votre  goût  difFicile? 

LUCILE. 
Tout  5  jufqu'à  la  façon  dont  vous  êtes  campé. 
Vous  avez  l'air  contraint  &  tout  enveloppé. 
La  contrainte  du  corps  marque  celle  d'ame. 

LISIDOR. 
Mais,  Madame  .... 

LUCILE. 
.^  Madame  !  encore  ce  Madame 

Kr  EU  prononcé  d'un  ton  auflî  particulier , 
liEt  fécondé  d'un  gefte  encore  plus  fingulier. 
m  LISIDOR. 

^Eh!  comment  donc  faut-il  prononcer  je  vous 
prie  ? 

LUCILE. 
Mais  fans  groiïir  fa  voix ,  d'une  façon  unie  ; 
Sans  afFeder  fur  tout  des  geftes  favoris. 
Déjà  vous  vous  troublez  de  ce  que  je  vous  dis. 
Au  premier  trait  lancé  vous  perdez  contenance 
Comme  un  jeune  Ecolier  qui  n'a  point  d'affu- 

rahce  ; 
Et  grave ,,  en  même  tcms ,  comme  un  vieux  Ma- 

giftrat , 
Il  ne  vous  manque  plus,  ^Monficur,  qtfun  grand' 
•  rabat,  - 
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Ce  conrrafte  vous  donne  une  mine  équivoque. 

Vous  faites  la  grimace  ,  Se  ce  terme  vous  choque. 

Mais  je  parle  toujours  avec  fincérité, 

Et  dans  les  jeunes  gens  je  hais  la  gravité. 

Ce  dehors  férieux  en  vous  me  défefpere. 

Il  eft  l'image  au  vrai  de  votre  caradere. 

Je  ne  vois  rien  de  pis  ;car,  Monfieur,  Sérieux 

Eft  un  terme  poli  qui  veut  dire  ennuyeux; 

C'eft  pour  moi  qui  fuis  gaye,  un  fléau  que  j'ab- 
horre. 

Chaque  mot  que  je  dis  ,  vous  rend  plus  fombre 
encore! 

LISIDOR. 

Vous  badinez  ici  trop  férieufement, 

Madame,  j'aurois  tort  d'avoir  de  Tenjoûment. 
L  U  Cl  L  E. 

Oui ,  très- grand  tort.  La  joye  eft  chez  vous  étran- 
gère. 

Elle  ne  vous  fied  pas,  quoique  vous  puiffiez  faire; 

Votre  maintien,  Monfieur,  jure  avec  la  gaité. 

Votre  efprit  de  ce  trait  eft  encor  révolté. 

Vous  ne  fçauriez  foufFrir  la  moindre  repartie; 

Et  fous  un  air  forcé  de  fauffe  modeftie, 

Vous  renfermez  chez  vous  un  fond  de  vanité , 

Qui  porraftt  à  l'excès  lafenfibilité, 

Se  gendarme  d*abojrd ,  po  ur  peu  que  l'on  la  blefle. 
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Elle  vous  fait  tenir  fur  vos  gardes  fans  cefle. 
Toujours  clos  &  couvert  vous  n'ofez  vous  livrer . 
Et  lorfque  l'on  vous  parle ,  il  faut  fe  mefurer. 
Par  là ,  votre  commerce  eil  difficile  ôc  trifle  ; 
Au  froid  qui  Taccompagne,  il  n'eft  rien  qui  ré- 

fifle: 
Il  infpire  la  gêne ,  ôte  la  liberté , 
Et  chafTele  plaifirde  lafocieté. 

LISIDOR. 
Madame  ,  je  me  tais  pour  avoir  trop  à  dire , 
Et  de  peur  d'éclater,  adieu,  je  me  retire. 

(  Ils*enva,) 

LUCILE. 

Vous  méritez ,  Monfieur ,  ce  que  j'ai  dit  de  vous  ; 
Et  voilà  la  réponfe  à  votre  billet  doux. 
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LUCILE  feide. 

T  L  eftau  défefpoir;  j'en  triomphe  en  moî-même, 
-■-'Je  fens  à  le  piquer  une  douceur  extrême  ! 
Des  traits  que  dans  ce  jour  ma  main  lui  portera , 
Ce  n'eft  pas  le  dernier ,  vraiment,  qu'il  efluira. 
Je  connois  de  fon  coeur  tous  les  endroits  fenfîbles , 
Et  je  lui  garde  cncor  des  coups  bien  plus  terri- 
bles ! 
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Qu'on  eft  ingénieux  quand  on  fçaitbien  haïr  ! 
De  la  peine  qu'on  fait ,  on  tire  Ton  plaillr. 
J'cmens  venir  quelqu'un.  x\hî  c'eft  MilordGuinée. 


S  C  E  N  E    X. 
LUCILE  ,    MILORD. 

MILORD. 

HE  bien ,  Madenioifelle ,  hé  bien  î  notre  hy- 
menée 
Vient  d'être  confirmé  par  votre  mère  encor  ; 
Il  doit  fuivre  celui  de  Monfir  Lifidor. 
En  paffant ,  je  venois  ici  pour  vous  l'apprendre. 
Je  cours  préientement,  je  cours  fans  plus  attendre, 
Ordonner  un  Balet  dans  notre  goût  Anglois. 

LUCILE. 
Un  Balet  x\nglois? 

MILORD. 

Olii ,  qui  vous  plaira ,  je  crois. 
L'idée  efi  finguliere ,  elle  fort  de  ma  tête. 
Je  fuis  Compofireur ,  moi-même  de  la  Fête. 
On  ne  doit  pas  du  tout  en  paroîtrc  furpris. 
Bien  loin  qu'il  en  rougi  (Te ,  un  Lord  dans  mon 

Pays. 

raie 
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Fait  gloire  ouvertement  de  pratiquer  lui-même 

Les  Arts  qu'il  récompenfe ,  &  les  talens  qu'il 

aime. 

Ceft  un  Tableau  danfant ,  où  je  fais ,  tour  à  tour  ^ 

Figurer  par  contrafte  &  la  Haine  &  l'Amour. 

L'Amour  dans  mon  Balet  tendrement  batifole, 

Et  comme  un  tourbillon  la  Haine  y  capriole, 

LUCILE. 

Comment  !  la  Haine  y  faute  ? 

MILORD. 

Oiii ,  je  l'y  mets  en  beaUs 

LUCILE. 

Vraiment  cela  doit  faire  un  fore  joli  Tableau , 

Et  je  veux  y  danfer. 

MILORD. 

Voiis  en  être  la  Reine* 

Moi,  je  ferai  l'Amour,  &  vous  faire  la  Haine* 

D'abord  à  tous  les  coeurs  je  donnerai  la  loi  ; 

Puis  vous  les  foumettrez  en  triomphant  de  moi. 

LUCILE. 

Cette  idéeeft  nouvelle,  &  rira  mon  génie, 

MILORD. 

J'en  ai ,  belle  Confiance,  une  joye  infinie. 

Je  vais ,  pour  notre  hymen ,  le  faire  répéter. 

LUCILE. 

Que  je  vous  défabufe ,  de  daignez  na^écoutec* 

E 
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MI  LORD. 
Je  fuis  prefle.  Pardon.  Il  faut  que  je  raffemble 
Les  Adeurs  du  Balet  qui  figurent  enfemble. 
Je  reviens  pour  vous  prendre,  &  former  notre 

pas. 
Vous  me  direz  alors  ce  que  je  ne  fçai  pas. 
LUCILE. 

Ma  fœur mais  elle  vient 

MILORD. 

Je  vous  laifle  avec  elle. 

\_)i  Confiance  qiCil faluê»'\ 

Nous  parlerons tantôt.Bon  jour,  Mademoifelle. 


SCENE    XL 

LUCILE,    CONSTANCE. 

CONSTANCE. 

MAis  dans  fes  procédés  cet  homme  efl  fingu- 
iier. 
Ileft  épris  pour  moi  d'un  feu  particulier 
Que  j'ai ,  fans  le  fçavoir ,  fait  naître  aux  Thuille- 

ries  ; 
Erpour  mettre  le  comble  à  fes  bifarrcrîcs , 
Il  me  l'écrit  foudain ,  me  recherche ,  m'obtient  ; 
Et  quand  il  vient  ici ,  c'eft  vous  qu'il  entretient. 
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il  part  quand  je  parois  ;  8c  pour  douceur  nouvelle, 

lime  dit  en  forçant  :  Bon  jour  Mademoifelle. 

LUC  ILE. 

L'avanture  eft  très-neuve,  &  j'en  ris  de  bon  cœur* 

Vous  en  êtes  la  duppe^ô!  mapetitefœur. 

Ce  Milord  dont  tantôt  vous  m'avez  faitThiftoire^ 

Et  de  qui  la  Conquête  excitoit  votre  gloire^ 

N'eft  en  nulle  façon  charmé  de  vos  appas. 

CONSTANCE. 

Pourquoi  m'époufe-t'il,  ma  fœur,  s'il  ne  l'cft  pas  ? 

LUCILE. 

On  s'cft  mépris  de  nom  ;  ce  n'eft  pas  vous  qu'il 

aime. 

CONSTANCE. 

Eh!  qui  donc  aime-t'il  ?  répondez. 

LUCILE. 

C'efl:  moi-même. 

CONSTANCE. 

Mais^pour  me  demander,  d'où  vient  qu'il  eft  venu? 

LUCILE. 

Par  l'erreur  d'un  des  Gens  fonefprit  prévenu  , 

Croit  que  je  fuis  Confiance ,  &  vous  prend  pour 

Lucile. 

J'ai ,  pour  le  détromper ,  pris  un  foin  inutile; 

Quand  je  veux  l'éclaircir ,  il  me  quitte  foudain  9 

Et  c'eft  fous  votre  nom  qu'il  me  recherche  enfin. 

Eij 


6S      LA  SURPRISE  DE  LA  HAINE  , 
Spn  cceur  m'a  déclaré  le  feu  qui  le  domine , 
Et  de  votre  Roman,  je  fuis  ,  moi,  THéroïne. 
Malgré  tous  vos  efforts ,  je  vois  qu'à  ce  récit 
Votre  amour  propre  foufFre,  &  votre  front  rougit. 
Mais  n'appréhendez  rien  ,  reprenez  votre  joye. 
Je  refufe  fou  cœur ,  &  je  vous  le  renvoyé . 
Rentrons.  La  Haine  feule  occupe  tout  le  mien. 
Et  ne  foDgc  qu'à  rompre  un  funcfte  lien. 

Fin  du  deuxième  AÛe. 
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ACTE  TROISIEME. 

SCENE    PREMIERE. 

LISIDOR  feuL 

PLus  jefongeàmon  fort,  plus  je  le  trouve  à 
plaindre , 
Non ,  jufqu'à  Tépoufer ,  je  ne  puis  me  contrain- 
dre. 
Je  ferois  des  maris  le  plus  infortuné. 
Je  vois  à  me  haïr  fon  coeur  déterminé. 
Lorfqn'en  amant  foumis,  jem'excufe  ,  je  prie. 
Elle  ajoute  à  l'infulte  encore  la  raillerie. 
Ma  douceur  efl:  à  bout.  Ne  ménageons  plus  rien» 
Je  fuis  forti  d'un  fang  fait  pour  haïr  le  fien. 
Je  ne  vois  qu'un  parti  dans  ma  jufte  colère  ; 
C'eft  de  me  dévoiler  tout  entier  à  mon  pei  e. 
11  m'aime,  &  dans  le  fond  ,  j'ai  la  raifon  pour  moi. 
J'entens  du  bruit,  on  vient ,  &  c'eft  lui  que  je  voi. 


<8i5) 

£  iij 
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SCENE      II. 
CLEON  ,    LISIDOR. 

C  L  E  O  N  lui  montrant  [on  Billet. 

PArlez,   connoiffez- vous,  Monfieur,   cettç 
écriture? 
La  lettre  vient  de  vous  ;  ce  trouble  me  PaATure. 
Se  peut  il  que  mon  fils ,  lui ,  que  j'ai  vu  toujours 
Si  mefuré ,  fi  fage  en  fes  moindres  difcours , 
Ait  écrit  un  billet  dont  le  bon  fens  murmure  ? 
Et  dans  quel  temsencor?  Sur  le  point  de  concluce 
Un  hymen  d'où  dépend  le  bien  de  fa  Maifon, 
Et  que  ce  Billet  feulpeut  rompre  avec  raifon.^ 
De  m'affligerainfi  ,  qui  vous  eût  crû  capable  \ 

LISIDOR. 
'Ah!  mon  père,  arrêtez;  ce  reproche  m'accable 
Plus  il  efl:  doux ,  &  plus  il  me  perce  le  cœur. 
De  mon  efprit  trop  prompt ,  pardonnez  la  cha- 
leur. 
D'un  premier  mouvement  cet  écrit  efl  l'ouvrage  • 
Et  je  puis  même  ici  dire  à  mon  avantage  , 
Que  par  réflexion  je  l'avois  condamné , 
Et  que  contre  mon  ordre  ,  Arlequin  l'a  donné. 
J'ai  fait  plus ,  j'ai ,  malgré  tout  le  tort  de  Lucilc  ^ 
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J*aî  pris  pour  Tappaifer,  une  peine  Inutile. 
Mes  efforts  redoublés,  &  mafoumiflion 
Ont  accru  Tes  mépris  &c  Ton  averfion, 
Puifqu'il  faut  vous  ouvrir  mon  ame  route  entière, 
Je  ne  puis  fupporter  fon  humeur  aigre  &  fîere. 
Les  fuites  que  j'en  crains  me  forcent  de  parler» 
Mon  père  .... 

C  L  E  ON. 
II  n'cft  plus  tems ,  mon  fils,  de  reculer; 
La  mcre  de  Lucile ,  à  ma  prière  ardente , 
Veut  bien  vous  pardonner  votre  letre  imprudente; 
Elle  doit  difpofer  fa  fille  à  vous  revoir. 
Vous,  de  votre  côté,  faites  votre  devoir. 
Jlamenez  fon  efprk   par  votre  complaifance  . 
Pour  preffer  votre  Hymen  ,  je  pars  en  diligence , 
Je  reviens  vous  trouver;  foyez  prêt  d'obéir, 
Et  ne  me  forcez  pas,  mon  fils  à  vous  haïr. 

LISIDOR. 
Vous  Tordonnez,  j'étouffe  un  couroux  légitime, 
Et  de  vos  volontés  je  ferai  la  vidimç. 

CLEON. 

Vous  ne  le  ferez  point.  Armez- vous  de  raifon; 

Lucile  al'efprit  vif -,  mais  elle  a  le  cosurbon  : 

Prenez,  pour  la  gagner,  une  route  nouvelle  ;    • 

Ne  robftinez  en  rien.,  vous  obtiendre  z  tout  d'elle. 

Croyez  pour  votre  gloire,  &  pour  vos  intérêts, 

Eui] 


72      LA  SURPRISE  DE  LA  HAINE, 
Un  père  qui  vous  parle  en  ami  des  plus  vrais, 

[  //  rentre,  ] 
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L  I  S  I  D  O  R  fenl. 

JE  vieris  d'être  frappé  du  difcours  de  mon  père , 
Il  porte  à  mon  efprit  un  raïon  qui  Téclaire , 
C'eft  ma  faute.  Heurtant fes  fentimensde  front, 
J'ai  révolté  Lucile  ,  &  fon  naturel  prompt. 
Non ,  il  n*eft  point  de  coeur  qu'on  ne  force  à  fe 

rendre 
Si  tôt  qu'on  l'étudié,  &  qu'on  fçait  bien  s'y  pren- 
dre, 
Suivons  cette  maxime  ,  étudions  le  fien  , 
Et  pourfaifir  fon  foible  enfin  n'épargnons  rienâ 
Arlequin  ,  ce  maraut,  par  fon  étourderie  , 
Eft  la  caufe  aujourd'hui  de  notre  broiiillerie  ; 
Contre  mon  ordre  exprès ,  s'il  n'avoit  pas  remis 
Ce  malheureux  Billet  qui  nous  rend  ennemis, 
Lucile  contre  moiferoit  moins  prévenue; 
Elle  feroit  déjà ,  par  mes  foins ,  revenue. 
Je  fuis  d'une  fureur  qu'on  ne  peut  exprimer. 
Il  faut  que  je  l'appelle  5  afin  deTaflommer. 
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SCENE    IV. 

LISIDOR,  ARLEQUIN. 

LISIDOR. 

/\RIequin!  Arlequin! 

ARLEQUIN  dam  la  Coulife. 

Monfieur,  je  m'achemine. 

LISIDOR. 

Dépêche. 

ARLEQUIN. 

Me  voici. 

LISIDOR. 

Vien ,  que  je  t'extermine, 

ARLEQUIN. 

Comment  !  c*efl pour  cela  qu'ici  dans  ce  moment. 

Vous  m'appeliez,  Monfieur,  avecempreflemenà 

LISIDOR. 

Oiii,  vien,  approche-toi. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  fuis  pas  fi  bête. 

La  propofition  ,  Monfieur ,  eft  mal  honnête  ; 
Pour  me  battre ,  vouloir  que  j'approche  de  vous? 

J'aime  mieux  m'éloigner,  pour  éviter  les  coups. 
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LISIDOR  le  faififfant  au  coler. 
Ne  crois  pas  m'échaper  :  Qu'as  tu  fait  de  ma  lettre? 
Je  t'avois  défendu,  faquin,  de  la  remettre. 
A  me  défobéïr,  parle,  qui  t'a  porté  ? 

ARLEQUIN. 
Si  vous  me  l'aviez  lue,  &  m'aviez  confulté, 
Vous  n'auriez  pas  commis  une  faute  fi  grande  ^ 
Jaurois  —         LISIDOR. 

Ce  n'efl:  pas  là  ce  que  je  te  demande  ^ 
Pourquoi  Tas  tu  rendu  à  Lueile  ?  Répons. 

ARLEQUIN. 
Je  n'ai  pu  refifter  à  fes  nobles  façons. 
Si  vous  fçaviez ,  Monfieur ,  &  fi  j'ofois  vous  dirç 
Avec  quel  art  flateur  elle  a  fçû  me  feduire  ; 
Ah  î  vous  feriez  fijrpris  de  fa  dextérité, 
Et  vous  pordonneriez  à  ma  fragilité, 

LISIDOR. 
Quoy  1  tu  n'es   pas  coqtent  d'enfreindre  ma. 

défenfe , 
Jufqu'à  me  déchirer  ^  tu  portes  l'infolence  ! 
En  traits  injurieux  ta  langue  fe  répand  ! 

ARLEQUIN. 
Qui  ?  moi  !  J'ai  fait  de  vous  un  Eloge  très-grand. 

LISIDOR. 
Lifette  m'a  tout  dit.  Vainem.ent  tu  deguifes; 
Et  tu  vas  recevoii  le  prix  de  tes  fottifes. 
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ARLEQUIN. 

Ah  !  je  fuis  criminel,  je  dois  le  confeflTer: 
Mais  la  boiirfe  à  la  main ,  on  a  fçu  m'y  forcer. 
Lucile,  au  poids  de  l'or  a  payé  mes  paroles; 
Chacun  de  vos  défauts  m'a  valu  deux  piftoles,i 

LISIDOR. 
Infâme!  c'eft  ainfi  que  de  moi  tu  médis! 

ARLEQUIN. 
MonGeur,  je  médirois  de  moi-même  à  ce  prix, 

LISIDOR. 
Par  un  bas  intérêt  me  noircir,  miferablel 

ARLEQUIN. 
Eh!  doucementjMonfieur,  j'en  fuis  plus  excufableJ 
Je  dis  du  mal  de  vous  pour  rien  ,  le  plus  fouvent; 
Il  vaut  mieux  que  j'en  dife  encor  pour  de  l'argent, 

LISIDOR. 
Voilà  donc  la  façon  dont  ta  bouche  s'excufe  ? 
Tu  plaifantes  encor  quand  ton  Maître  t'accufe ,; 
Déteftable  brouillon  qui  fomentes  nos  bruits  I 
Si  je  ne  refpedois  la  maifon  où  je  fuis , 

Je  te 

ARLEQUIN. 
Monfieur,  on  vient. 

LISIDOR. 

C'eft  Milord  qui  s'avanc€, 
Dçmon  reflentimcnt  cachons  la  violence. 
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ARLEQUIN. 

Je  refpire  à  la  fin ,  6c  puis  prendre  l'effor  l 

SCENE    V. 

LISIDOR,  MILORD,  ARLEQUIN. 

M I  L  O  R  D. 

JE  donne  le  bon-jour  à  MonGeur  Lifidor. 
Vous  venir,  s'il  vous  plaît,  figurer  tout  à 
l'heure 
Dans  un  Ballet  de  moi, fort  charmant,ou  je  meure. 

ARLEQUIN  comrefaifam  Milord, 
Lui ,  prendre  bien  fon  tems  pour  le  faire  danfer. 

MILORD. 
Vous  répète  avec  moi. 

LISIDOR. 

Daignez  m'en  difpenfer. 
MILORD. 
Vous  êtes  mon  beau  frere,ainfi  point  de  difpenfe. 
Il  faut ,  avec  fa  femme ,  il  faut  que  Monfir  danfe. 
Je  dois,  à  ce  fujet ,  vous  faire  compliment , 
Madame  votre époufe  a  beaucoup  d'agrément. 
Joindre  à  la  belle  taille  un  fort  joli  vifage , 
Ceft  beaucoup. 
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LISIDOR. 

Il  eft  vrai.  Mais  dans  le  mariage , 
La  beauté  ne  fait  pas  toujours  notre  bonheur; 
C'eft  la  douceur ,  Milord ,  &  le  rapport  d'humeur, 
C'efl  refprit  en  un  mot. . . . 

MILORD. 

Pardonne-moi ,  pardonne , 
N'époufe  point  refprit,  j'époufe  la  perfonne  : 
Il  faut  voir  devant  foi  toujours  un  bel  objet , 
Sans  quoi  le  mariage  ennuïer  tout-à-fait. 
|l  LISIDOR. 

Le  plaifir  le  plus  pur,  quand  l'hymen  nous  affem- 

ble, 
Eft,  comme  deux  amis,  deconverfer  enfemble. 
1  MILORD. 

Nous  penfer  autrement;  &  quand  nous  époufer, 
C'eft  pour  avoir  lignée ,  &  non  pas  pour  caufer. 
Mais  en  difcours,  Monfîr,  tout  notre  tems  fe  pafle, 
^  Allons,  pouc  répéter. 

LISIDOB.  à  part. 

Cet  homme  m'em  barraflc. 
MILORD. 
Venez  donc ,  s'il  vous  plaît ,  Vous  faire  trop  çtiQU 

LISIDOR. 
;  Je  ne  danfe  jamais.  J'ofe  vous  fupplier ...;.. 
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MILORD. 

Belle  excufe  !  à  votre  â^e  on  eft  toujours  ingambe* 

ARLEQUIN. 
Il  vient  de  fe  donner  une  entorfe  à  la  jambe. 

[  a  ■pan,'] 
L'embarras  de  mon  Maître,  &  l'ardeur  de  Milord 
Pour  le  faire  danfer,  me  réjouiiTentfort. 

MILORD. 
Dépêchez- vous ,  Monfir ,  vous  m'êtes  néceffairè  y 
Il  manque  un  figurant. 

LISÏDOR. 

J'ai  maintenant  affaire; 
De  grâce ,  remettons  la  partie  à  tantôt  ! 

ARLEQUIN. 
Pour  figurer,  Monfieur?  je  m'offre  à  fon  défaut. 

MILORD. 
Pour  figurer  j  vraiment,  fa  figure  eft  très-folle^ 

ARLEQUIN. 
Demandez  fi  je  fçai  faire  la  capriole. 
MILORD  a  Liftdor. 
.Vous  viendrez  donc  ? 

LISIDOR. 

£^  part.]         [^haftt.] 
J'enrage  !  Eh  1  commencez  toujours. 
MILORD. 
Oh  l  moi  compter  fur  vous  après  un  tel  difcours^ 
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Adieu.  Mais  je  reviens  vous  faire  une  demande  : 
Qu'aime- vous  mieux  la  Loure,  ou  bien  la  Sara- 
bande >  LISIDOR. 
Eh  !  ventrebleu,  Milord ,  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

M  1  L  O  R  D. 
C'eft  donc  un  Tambourin  que  Monfir  danfera  ? 
A  tantôt ,  vous  ferez  fore  content ,  je  vous  jure. 

lIlfon,'i 
LISIDOR. 

M'en  voilà  délivré.  J'ai  fouffert  la  torture. 

I  ARLEQUIN. 

Sortons.  Il  nous  feroit ,  lui  ^  fi  nous  demeurions  j 

Figurer  autrement  que  nous  ne  voudrions. 

SCENE      V  L 
LISIDOR  ,  fiftL 

A  Lions  trouver  Lucile ,  un  père  me  Tôrdonncî 
Oublions  fon  humeur  pour  aimer  &  pcc- 
fonne  ; 
Le  Ciel  de  tant  d'appas  a  voulu  l'enrichir. 
Qu'ils  me  font  fouhaiter  de  pouvoir  la  fléchir. 
Je  la  vois  qui  paroît.  Je  cours  au  devant  d'elle , 
Et  mon  amour  renaît  en  la  voyant  fi  belle. 
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J 


SCENE    VII. 

LISIDOR  ,  LUCILE. 

L I  S I  D  O  R. 


E  vous  cherche  ,  Madame. 
LUCILE. 

Et  je  vous  cherche  auiïi. 
LISIDOR. 
Quoi  !  votre  efprit  pour  moiferoit-il  adouci  ? 
Pourrois-je  me  flatter  qu'un  doux  retour, Madame, 
Vers  moi  dans  cet  inftant  rameneroit  votre  ame  > , 
Me  pardonneriez  vous  un  mouvement  trop  vif  ? 

LUCILE. 
Je  fuis  conduite  ici  par  un  autre  motif. 
C'eft  l'honneur  quejefuis.laraifon  qui  m'éclaire; 
C'cft  ma  fincerité  qui  m'oblige  de  faire 
Pour  notre  bien  commun  ce  qu'aujourd'hui  je 

fais. 
Près  de  l'inflant  qui  doit  décider  pour  jamais 
Du  bonheur  de  mes  jours ,  &:  du  repos  des  vôtres; 
Près  de  nous  immoler  à  l'intérêt  des  nôrres , 
Je  viens  vous  dévoiler ,  fans  nuls  dcguifemens , 
Mon  ametouteentiere,(Sc  mes  vrais  fentimens. 

Je 
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Je  VOIS  votre  mérite ,  &  je  lui  rends  juflice. 
Mais,dans  le  même  tems  ,  foit  deftin ,  foie  caprice^ 
D'un  tel  mérite  envain  je  reconnois le  prix; 
Je  fens  que  rien  ne  peut  rapprocher  nos  efprits. 
Ce  n'efl:  point  contre  vous  j  puifqu'il  faut  vous  le 

dire , 
Un  levain  paflager  ^  qu'un  inftant  peut  détruire; 
C'eft  un  éloigneraent  formel  &  décidé , 
Sur  nos  goûts  oppofés  folidement  fondé. 
Kien  ne  peut  l'ébranler ,  chaque  moment  Taug- 

mente. 
Et  la  réflexion  encore  le  cimente. 
Des  plus  tendres  Amans ,  après  qu'ils  font  unis, 
L'Hymen  fait  tous  les  jours  les  plus  grands  enne- 
mis; 
Jugez  ce  qu'il  feroit  de  vous  ô^de  moi-même ,    - 
Qui  pour  dot  vous  apporte  un  fond  de  haine  ex- 
trême. 
Loin  d'aflurer  la  paix  ,  une  telle  union  '^ 

Perpetûroit  le  trouble ,  &  la  divifion. 
Votre  intérêt,  le  mien,  la  vertu,  la  prudence. 
Tout  nous  dit  qu*il  vaut  mieux  manquer  d'obéïf- 

fance , 
Et  rompre  tous  les  deux ,  fûrs  de  nous  eftimer  y 
Que  d'aller  nous  unir,  ne  pouvant  nous  aimer. 
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LISIDOR. 
Cet  aveu  généreux  redouble  mon  eftîme. 
Loin  d'éteindre  mon  feu  je  fens  qu'il  le  ranime. 

LUCILE. 
'Ah!qu'entens-je? 

LISIDOR. 
J'adore  un  procédé  fi  grand. 
Je  prendrai,  pour  vous  plaire ,  un  chemin  diffé- 
rent. 
Je  veux... 

LUCILE. 
N*en  faites  rien  ;  mon  coeur  vous  en  conjure. 
LISIDOR. 
Dufuccès  aujourd'hui  votre  vertu  m'affure. 

LUCILE. 
Non  ,  Monfieur ,  ma  vertu  vous  trompe  fur  ce 
point. 

LISIDOR. 
Mais  je  dois  vous  aimer. 

LUCILE. 

Vous  ne  le  devez  point. 
LISIDOR. 
Cette  démarche  en  vous  montre  une  ame  C  droite. 
Qu'on  ne  peut  s'empêcher . . . 
LUCILE. 

Je  fuis  bien  mal-adroIte  ! 
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Mon  coeur  qu'un  tel  difcours  ne  fçauroit  qu^affli- 

gcr, 
Veut  détacher  le  vôtre ,  &  non  pas  l'engager* 

LISIDOR. 
Mais  enfitl .  «  • 

LUCILE. 
Mais  enfin  ,  je  ne  veux  pas  qu*on  m'aime 
Contre  mes  fentimens ,  en  dépit  de  moi-même* 

LISIDOR. 
En  tout  je  préviendrai .  * . 

LUCILE, 

De  grâce,  finiffbns* 
Vous  fçavez  comme  moi  que  nous  nous  haïfr 

fons: 
Olii ,  les  fignes ,  Monfieur ,  n'en  font  plus  équi- 
voques : 
Nos  cœurs  s'en  font  donnés  des  preuves  récipro- 
ques. 
Vous  me  l'avez  écrit,  &ma  bouche  a  parlé; 
Enfin  c'efl  entre  nous  un  commerce  réglé. 
Partons  de  là. 

LISIDOR. 

De  grâce  oubliez  le  déh'rc 
DeTaveugle  tranfportqui  me  l'a  fait  écrire. 

LUCILE. 
C'ell  trop  d'acharnement  i  je  me  laffe  à  la  fin. 
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Puifque  vous  perfiflez  à  prétendre  à  ma  main , 
Je  vous  déclare  ici  que  fi, par  cette  chaîne , 
Vous  faites  mon  malheur ,  je  ferai  votre  peine. 
De  l'exade  vertu  je  me  fais  une  loi 
Vous  n'avez  rien  à  craindre  à  cet  égard  de  moi. 
Mais ,  d'un  autre  côté  ,  je  prendrai  ma  revanche  ; 
Et  comme  je  vous  hais  d'une  haine  très-franche, 
J'appliquerai  mes  foins,prerqueà  tous  les  inflans, 
A  vous  le  témoigner  par  des  traits  éclatans. 
Vous  me  verrez  toujours  très  attentive  à  faire 
Tout  ce  qui  vous  révolte  ,  &  qui  peut  vous  dé- 
plaire. 
Heurter  vos fentimens,  &  combattre  vos  goûts, 
De  mes  amufemens  ce  fera  le  plus  doux  ; 
Sans  ceffe  je  tiendrai  votre  efprit  en  haleine: 
Pas  un  moment  de  vuide  en  toute  la  femaine. 
Contredit  le  matin  ,  raille  l'après-dîné, 
TracalTé  tout  le  jour ,  &  le  foir  chicané, 
Vous  ferez  promené  de  martire  en  martire  ; 
Je  reflens  du  plaifir ,  Monficur,  à  vous  le  dire. 
Quelle  fera  ma  joye ,  alors ,  d'execurer 
Un  projet  qui ,  déjà ,  paroît  vous  révolter  ! 

LISIDOR. 
Madame,  pouvez-vous,  même  avant  THymenée , 
Vous  faire  un  plan  jBateur  de  haine  raifonnée  i 
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LU  C  I L  E  à  part. 
Ce  que  je  viens  de  dire  épouvante  fon  coeur. 
Outrons  nos  fentimens  pour  redoubler  fa  peur. 

LISIDOR. 
Je  ne  puis  le  penfer;  c'efl  fans  doute  une  feinte. 

LUCILE. 
Non  ,  vousréprouvefez,fije  m'y  vois  contrainte^ 
Je  vous  en  avertis ,  Monfieur;  TAverfion  ^ 
Quand  elle  prend  racine ,  eft  une  paflTion , 
Qui  fe  fait  des  plaifirs ,  &  ,  comme  la  tendrefle , 
A  fes  raffinemens  &  fadélicatelTe. 
II  ne  faut  pas  froncer  le  fourcil  pour  cela; 
On  ne  peut  contefter  cette  vérité  là. 
Si-tôt  qu'on  fympatife,&  que  vraiment  oh  s'aime, 
A  toujours  fe  complaire  on  met  fon  bien  fuprême. 
Quand  on  fe  déplaît  bien  ,  &  qu'on  fe  hait  de 

coeur , 
De  fe  combattre  en  tout  on  fe  fait  un  bonheur. 
Par  mille  tours  malins  on  fe  fait  de  la  peine. 
Avec  le  même  goût  on  fe  prouve  fa  haine  , 
Que  deux   coeurs  bien  épris  fe  prouvent  leur 

amour, 
Etpar  mille  doux  foîns  s'obligent  chaque  jour. 

LISIDOR. 
L'agréable  commerce  ! 

Fiij 
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LUCILE. 

Il  l'e  (1  puifqu'il  foulage.' 
La  Haine  fur  TAmour  a  même  un  avantage  : 
Sans  ceffe  elle  fermente ,  &  fon  levain  la  rend 
Exempte  de  fadeur  ,  d'ennui  par  confequent. 
L'un  efl:  un  poifon  lent  dont  Tame  eft  abattue  i 
l^'autrc ,  un  venin  a6lif  qui  toujours  la  remue; 
Et  poifon  pour  poifon  ,  je  préfère  d'abort 
Celui  qui  me  réveille  à  celui  qui  m'endort, 

(  à  part.  ) 
Bon ,  je  le  vois  frémir. 

LISIDOR. 
Qu'entens-je  5  Quel  langage  l 
Dans  un  reffentîment ,  dans  un  excès  de  rage. 
Je  conçois  que  l'on  peut  trouver  de  la  douceur 
A  donner  un  champ  libre  à  toute  fon  aigreur, 
Et  qu'on  peut  s'applaudir,en  ces  inftans  d'y  vrefle. 
De  faire  le  tourment  d'un  objet  qui  nous  bleffe  : 
Mais  carefler  fa  Haine  &  la  boire  à  longs  traits  , 
Pe  brillantes  couleurs  embellir  fes  portraits. 
Lui  prêter  des  plaifirs ,  la  tourner  en  fyftême. 
Et  lui  donner  enfin  le  pas  fur  l'Amour  même  ; 
C'efl  ce  qui  me  remplit  de  furprife  &  d'effroi! 
LUCILE   à  part. 

Je  parle  exprès  ainfi  pour  l'éloigner  de  moi. 
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LISIDOR. 

Non ,  quoique  vous  difiez ,  d'un  fentîment  fem- 

blable , 
I     Je  ne  croirai  jamais  qu*on  puiffe  être  capable . .  .^ 

LUCILE. 
1    Détrompez-vous,  Monfieur ,  plus  forte  que  l'A-- 

mour 
C'efl:  la  Haine  qui  gagne  ,  &  qui  prend  chaqwe 

jour. 
Sous  difFerens  habits  dont  chacun  l'accommode  ; 
Elle  eft  la  paffion  qu'on  peut  dire  à  la  mode.^ 
Partifane  du  bruit ,  &  mère  des  procès , 
Elle  agite  la  Ville ,  elle  fie'ge  au  Palais. 
Sous  un  mafque  trompeur  de  politefle  aimable. 
Elle  règne  à  la  Cour ,  fon  centre  véritable. 
Elle  meut  chaque  Etat,  maîtrife  tous  les  Rangs, 
Et  couve  dans  le  cœur  des  Petits  &  des  Grands. 
C'eft  peu  qu'au  tems  prefent  les  Epoux  fe  mau- 

diffent , 
Nombre  de  faux  amis  dans  Tame  fe  haïQent  ; 
La  plupart  des  Parens  fe  détellent  tout  bas , 
Les  frères  &  les  fœurs  ne  fe  le  cachent  pas. 
Tous  les  gens  du  commun  ouvertement  fe  nui* 

fent  ; 

Ceux  du  grand  monde ,  entr'eux,  poliment  fe  dé- 

truifent; 

■p.  ••• . 
F  luj 
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Les  Belles ,  les  A  uteurs  que  rien  ne  peut  unir , 
Ne  cèdent  C]u'aux  Bigots  l'art  de  fe  bien  haïr. 
La  Haine  écend  par  tout  fa  puifTance  fuprême  , 
Tout  hait  dans  l'Univers,  même  en  difant  qu'il 
aime. 

LISIDOR. 
Jufle  Ciel  !  pouvez-vous  employer  tant  d'efprit 
A  prouver  les  horreurs  d'un  Tyrtême  maudit  l 

L  U  C  I  L  E  à  pan. 
Je  viens  de  lui  donner  une  affez  forte  doze  ; 
Aprèsun  tel  difcours,  qu'il  m'époufe  s'ill'ofe. 

LISIDOR  à  Lucile. 
Pouvez-vous,  jeune,  belle,  &;  faite  pour  l'A- 
^  mour. 
Me  vanter  le  pouvoir  de  la  Haine  en  ce  jour  ? 

L  U  C I L  E. 
Si  le  monde  fe  hait ,  MonGeur ,  eft-ce  ma  faute  ? 
Je  le  peins  tel  qu'il  eft ,  je  n'ajoute  ni  n'ôte. 

LISIDOR. 
Madame ,  notre  efprit ,  tout  dépravé  qu'il  foit , 
Ne  Teft  pas  jufqu'au  point  d'abhorrer  de  fang 

froid , 
De  favourer  le  noir  d'une  Haine  invincible  : 
On  ne  hait  point  par  goût,  la  chofe  efl  impoffi' 

ble. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit. 
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L  U  C I L  E. 

Vous  êtes  dans  Terreur  ; 
Et  fans  aller  plus  loin ,  la  preuve  eft  dans  mon 

cœur. 
J'ai  pour  vous,  puifqu'il  faut  que  je  vous  le  re-: 

pete, 
J'ai  cette  antipathie  avérée  &  parfaite^ 
Car  d'adoucir  les  mots  il  n'eft  plus  queftion , 
Et  je  vous  hais,  Monfieur,  par  inclination. 

LISIDOR. 
La  déclaration  eft  tout-à-fait  aimable  ! 

LUCILE. 
Je  vais  plus  loin  encor ,  ma  haine  eft  raifon^» 

nable^ 
Ce  n'eft  plus  maintenant  un  vain  extérieur , 
Un  air  trop  grave  en  vous  qui  me  choque,  Mon- 

fieur  ; 
Ce  fpnt  vos  qualités  les  plus  effe  ntielles. 
Pour  me  juftifier  par  des  preuves  réelles  ; 
Que  je  vous  développe,  &  qu'avec  vos  défauts. 
De  vos  vertus ,  ici ,  je  vous  montre  Iç  faux. 
Sans  perdre  les  momens  en  de  fimpies  ébau-^ 

ches , 
Les  premiers  font  choquans,  &  les  autres  font? 

gauches. 
Vous  êtes  fage ,  exadt ,  fenfé ,  rangé ,  poli  ; 
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Maî.sfage  avant  le  tems,  fenfé  jufqu'à  Tennuîi 
Poli  dans  la  fadeur,  exad  jufqu'au  fcfupule. 
Et  rangé  jufqu'au  point  d'en  être  ridicule. 
Ce  font  là  vos  vertus  telles  que  je  les  vois. 
Voici  vos  défauts  tels  que  je  les  apperçois. 
Tranquille  admirateur  en  tout  tems  de  vous 

même, 
Vous  voulez  que  vos  vœux  foient  un  loi  fu- 

prême. 
Pour  les  autres  fevere  ,  ôc  complaifant  pour 

vous , 
Vous  êtes  dur  à  vivre ,  avec  un  maintien  doux  j 
Et  votre  cœur  porté  vers  la  mifantropie, 
Cache  d'un  voile  épais  fafombre  jaloufie. 
Eh  bien,  Monûeur,  eh  bien;  après  de  pareils 

traits , 
Avec  jufte  raifon ,  jugez  fi  je  vous  hais  ? 
Jugez  en  même  tems ,  fi  dans  cette  journée  , 
Je  puis  à  votre  fort  unir  ma  deflinée  ? 
Je  vous  ai  dépeint  tel  que  vous  me  paroîflTiez. 
A  prefentg  dites-moi  comme  vous  me  voyez  ? 
Eclatez  donc ,  Monfieur  ;  car  je  lis  dans  votre 

ame, 
Que  vous  me  haïflez. 

LISIDOR. 
Vous  lifez  .bien ,  Madame. 
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Puifqu'au  Char  de  la  Haine,   il  vous  paroîtii 

doux 
D'enchaîner  un  Amant  qui  brûloîc  d'être  à  vous , 
Vous  venez  d'obtenir  une  pleine  victoire. 
Goûtez  donc  à  loifir  cette  nouvelle  gloire  ; 
Et  puifqu'un  tel  aveu  vous  flatte  en  ce  moment. 
Madame ,  je  vous  hais ,  mais  fi  parfaitement , 
Que  de  l'averfion  où  mon  ame  eft  livrée , 
Rien  n'éteindra  jamais  la  force  &  la  durée. 

1     Un  tel  retour  eft  prompt ,  mais  pour  être  éternel  ; . 
Et  j'en  fais  devant  vous  un  ferment  folemnel. 
Des  déclarations  d'une  efpece  pareille, 

I     Sont  nouvelles  pour  vous  ,  &  bleffent  votre 
oreille  : 
Mais  vous  m'avez  réduit  à  cette  extrémité. 
Et  par  vos  fentimens ,  vous  l'avez  mérité. 
Pour  finir  en  deux  mots  ;  j'ai  pour  moi  la  jufiice. 
Ma  Haine  eft  de  raifon ,  la  vôtre  eft  de  caprice. 
Nous  avons  à  vos  yeux  des  ridicules,  foit  : 
Mais  ce  ne  font  en  vous  que  des  défauts  qu'os 
voit. 
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f 
SCENE     VII  L 

LISIDOR,  LUCILE,  LISETTE, 
ARLEQUIN. 

P  ARLEQUIN. 

Réparez-vouSjMonfieur,  car  voici  le  Notaire. 

LISETTE. 

Ils  viennent  tous  ici  pour  conclure  l'affaire» 

ARLEQUIN. 
Le  Contrat  efl  dreffé. 

LISIDOR. 

Malheureux  !  laiiîe-nous. 
LISETTE. 
Le  Notaire,  vous  dis- je ,  arrive. 
LUCILE. 

Eh  !  taifez'vous. 

I,  '     '  ■      '  '     Il 

SCENE     IX. 

LISIDOR,  LUCILE  ,  CL  ARICE, 
CLEON,MILORD. 

MILORDi  Lifdor, 

AH  !  Monfir ,  vous  voilà.  C'eft  ainfi  qu'on  ré- 
pète? 
Avec  ma  Prétendue ,  il  conte-là  Fleurette  ! 
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Ces  Meffieurs  les  François  font  toujours  les  ga- 

c  lans , 

Et  s'amufant  ailleurs ,  font  attendre  les  gens. 

CLARICE. 
Pour  Confiance  ,  Milord^  vous  prenez  Ton  aînée. 

[  Montrant  Lifidor,  ] 
A  Monfieur  que  voilà ,  Lucilc  eft  deftinéc. 

LUCILE. 
Non,  ma  mère ,  mon  cœur  ne  peut  vous  obéir. 
Nous  avons  le  bonheur  tous  deux  de  nous  haïr. 
Et  la  mort  à  mes  yeux  paroîtroit  moins  horrible. 

L  I  S  1  D  O  R   k  Cleon. 
Oiii ,  notre  éloignement ,  mon  père ,  eft  invin- 
cible. 
Jugez-en  ,  puifqu'enfin  tout  mon  refped  pouc 
c  vous , 
Ne  fçauroit  m'obliger  à  me  voir  fon  époux. 

CLEON  àClarice. 
C'eft  vQtre  fille  feule  à  qui  l'on  doit  s'en  prendre. 

CLARICE. 
C'eft  plutôt  votre  fils  que  vous  devez  reprendre. 

CLEON. 
Soii  humeur. . . . 

CLARICE. 
Son  Billet 
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CLEON,  CLARICE  e^ifembU. 

Acaufécedégout. 
CLEON. 
£lle  aîme  à  contredire,  Se  vous  reffemble  en  tout* 

CLARICE. 
.Vraiment ,  Monfieur,  vraiment ,  j'admire  votre 

audace , 
D'ofer  me  dire  ici  pareille  chofe  en  face. 
Ce  mot  réveille  en  moi  notre  ancienne  aigreur* 

CLEON. 
Et  je  fens  l'allumer  ma  première  fureur. 

ARLEQUIN. 
Bon ,  la  Haine  s'étend  de  la  fille  à  la  mère  ^ 
Et  dans  le  même  tems  paffe  du  fils  au  père» 

CLEOR 
Je  romps  toute  alliance.  Entre  nous  plus  de  paix* 
Chicannc  fur  chicanne. 

CLARICE. 

Et  procès  fur  procès* 
LUCILE. 
Ma  mère ,  quelle  joye  !  Ah  !  que  je  vousembraffcl 

LISIDOR  àCleon. 
Vous  faites  bien  de  rompre,  &  je  vous  en  rends 
grâce. 

LUCILE. 
Ne  fongconç  déformais  qu'à  les  perfccutcr  ; 
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J'îraî  demain ,  j'irai ,  contre  eux  foUicîter  : 

Je  veux  à  les  pourfuivre  employer  ma  jeuneflc-. 

Et  chicaner  encor  le  fils  dans  ma  vieilleffe. 

MILORD. 
Puifque  vous  rompre  tous ,  oh  !  moi ,  je  romps 

auffi. 
Les  gens  font  furieux  en  cette  maifon-cî. 
Si  j'époufe  ce  foir  une  femme  femblable , 
De  m'étrangler  la  nuit  être  fort  bien  capable. 
Une  fi  jufle  crainte  étouffe  mon  amour; 
L'averfion  me  gagne  &  m'agite  à  mon  tour  : 
Venez,  méchantes  gens  que  la  colère  entraîne , 
Venez  exécuter  mon  Balet  de  la  Haine. 
N'avoir  pas  de  fujets  qui  vaillent  mieux  que  vous,' 
Venez  y  triompher  &  vous  poignarder  tous. 

(,11  fort,)      • 


SCENE      X. 

LISIDOR,LUCILE,CLARICE, 
CLEON,  MILORD. 


A 


CLEON  ^  Lifidor. 
Lions ,  mon  fils,  fortons  ,  car  je  fuis  d'une 
rage 
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LISIDOR. 
Mon  Père ,  votre  Fils  avec  vous  la  partage. 

ARLEQUIN  à  L/y?^c^r. 
Monfieur. 

LISIDOR. 
Va ,  Coquin ,  va  ,  je  te  chaffe. 
ARLEQUIN- 

Pourquoi  ? 
LISIDOR. 
Garde-toi  feulement  de  t'ofFrir  devant  moi. 

(  //  fmt  [on  Pere^  ) 


SCENE    XI. 

LISIDOR,  LUCILE,  CLARICE, 
CLEON,  MILORD. 

LISETTE^  Clarice. 

MAdame ,  permettez  que  je  vous  reprefente... 
CLARICE. 
Quoi  !  tu  prens  leur  parti  ?  Sors  vite ,  imperti- 
nente. 

LISETTE. 
Mes  gages. 

CLARICE  lui  donnant  nnfaujjict. 

Les  voilà. 

LUCILE. 
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LUCILE. 

Ma  Mère ,  c'eft  bien  fait  ; 
Vous  vous  défaites-là  d'un  très-mauvais  fujet. 

(  Elle  rentre  avec  fa  Mère.  ) 

SCENE  XII.  ET  DERNIERE. 

ARLEQUIN,  LISETTE. 

ARLEQUIN. 

A  Mon  toutjVentrebleu!  la  fureur  me  tranf- 
porte , 
Sans  fujet ,  tous  les  deux ,  on  nous  met  à  la  porte. 

LISETTE. 
On  a  raifon  pour  toi   qui  n'es  qu'un  franc  bu- 
tord. 

ARLEQUIN. 
Va  5  Coquine ,  à  prefent  jeté  hais  à  la  mort; 
Et  dans  le  point  de  vue  où  je  te  vois  paroître. 
De  mon  jufte  courroux,  je  ne  fuis  plus  le  maître. 

LISETTE  lui  donnant  un  fou ff, et. 
Pour  te  prouver  le  mien ,  faquin  infortuné , 
Tien ,  reçois  en  partant  ce  que  l'on  m'a  donné. 

\Elle  s* enfuit^ 

ABLEQUIN. 

Ah  !  tu  fais  bien  de  fuir,  jet'aurois  fur  mon  ame , 

G 


5>8      LA  SURPRISE  DE  LA  HAINE, 

Sans  être  ton  Epoux  ,  traité  comme  ma  femme. 

Finir  fans  mariage ,  &  rompre  fagement , 

Voilà  ce  qu'on  appelle  un  heureux  dénouement. 


F  I  N. 
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DIVERTISSEMENT 

LE  CHANTEUR. 


A 


Ccourez,  tendres  Amans, 
L'Amour  en  ces  lieux  vous  appelle , 
L'Hymen  qui ,  fur  fes  pas,  marche  dans  ces  mor 
mens 
Va  vous  unir  d'une  Chaîne  éternelle , 
Et  vous  payer  de  vos  tourmens. 

Accourez,  tendres  Amans , 
L'Amour  en  ces  lieux  vous  appelle. 

Entrée  d'Amans  de  différentes  Nations^ 

LE   CHANTEUR. 

Prêts  d'être  poflefTeur 
De  l'objet  que  votre  coeur  aime  : 
D'un  efpoir  (î  flateur 
Goûtez  bien  lentement  la  volupté  fuprème. 
Souvent  l'attente  du  bonheur 
Eft  au-deffus  du  bonheur  même. 

Entrée  de  la  Haine  ^  dègiùfèe  feus  Vhabit  de  l^ Hymen, 
LE     CHANTEUR. 
Arrêtez-vous!  Troupe  abufe'e- 
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Fuyez,  fuyez  le  joug  qu'on  veut  vous  impofef. 
Sous  les  traits  de  l'Hymen  ,  la  Haine  déguifée , 
Ne  prétend  vous  unir  que  pour  vous  dîvifer. 
(^Icila  Haïnefe  démafc^He.) 

LE  CHANTEUR. 
La  Haine  eft  de'mafquée  ,  &  fa  noire  préfence , 
Vient   d'empoifonner  l'air  qu'on  refpire  en  ces 
lieux. 

Déjà  fa  fatale  puiflance 
Me  tranfporte  moi-même  &  me  rend  furieux. 
\^La  Haine  divife  les  ^mans,'\ 

LE  CHANTEUR. 

Loin  les  foupirs ,  les  fadeurs  &  les  larmes , 
Haïffons-nous ,  haïflbns-nous , 
Haïflbns-nous,  rien  n'eft  plus  doux. 
Fuyons  TAmour ,  &  pourbraver  fes  charmes. 

Pour  voir  tous  nos  travers ,  arrachons  fon  Ban- 
deau. 

La  Haine  contre  lui  vient  nous  offrir  des  armes, 

Des  mains  de  la  Raifon  elle  tient  fon  flambeau. 

Loin  les  foupirs,  les  fadeurs  &  les  larmes, 
Haïflbns-nous,  haïflbns-nous, 
Haïflbns-nous ,  rien  n'eft  plus  doux. 

Tin  du  DivertiJJement. 
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SCENE   PREMIERE. 
MOMUS,  UNE  ACTRICE. 

L'  A  c  T  R  I  C  E. 

U  O  I  !  Momus  ,  1:  foutien  de  notre  Co< 

mcdie 
forre ,  HU  lieu  de  Marotte  ,  un  Bouquet  à 


la  main  ? 


bon  clief  n'eft  plus  orné  du  bonnet  Calotin  > 
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M  G  M  U  S. 

Ce  chancïemenr  vous  notifie  , 
Qu'à  fronder  déformais  je  ne  fuis  plus  enclin. 
L'ACTRICE. 
Mais  quel  eft  donc  votre  delTein  î 

M  G  M  U  S. 
De  faire  ici  l'Apologie .... 
L'  A  C  T  R  I  C  E. 
De  qui? 

M  G  M  U  S. 
De  tout  le  genre  humain. 
L'ACTRICE. 
Oli  î  Ce  fera  ,  je  le  parie  , 
La  Critique  du  Siècle  avec  art  traveftie 
Sous  les  traits  adoucis  d'un  cloge  malin. 

M  G  M  US. 
Non  ,  j'abjure  la  raillerie. 
Et  je  prétens  louer  de  bonne  foi. 
L*  A  C  T  R  I  C  E. 
Allons,  Seigneur  ,  vous  vous  moquez  de  moi  j 
Gn  fçair  que  vous  aimez  à  rire , 
Et  l'encens  de  Momus  eft  un  trait  do  Satire. 
M  G  M  U  S. 
Depuis ,  qu'en  bien  ,  tout  le  Monde  eft  change , 
Sç^ichez  que  je  luis  corrige. 
De  la  douceur  que  je  refpirc  , 
Ces  fleurs  font  un  garant  qu'on  ne  peut  contredire  , 
La  Critique  n'eft  plus  de  faifon  j 
Et  le  Siècle  vit  de  façon  , 
Qu'il  ne  convient  plus  d'en  mcdire. 
Il  fiit  voir  tant  d'cfprit,  de  candeur ,  de  lailbn. 
Qu'en  dépit  qu'on  en  ait,  il  faut  bien  qu'on  l'admire: 
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Plein  de  f  igefTc  ,  exempt  d'abus  ^ 
Des  ridicules  ,  d'injuftices  , 
II  m'oblige  à  changer  d'humeur  &:  d'actributs. 
A  l'avenir  je  ne  dois  plus 
Faire  la  fatire  des  Vices  , 
Que  par  l'éloge  des  Vertus. 
L'  A  C  T  R  1  C  E. 
Je  me  rends  à  ce  trait ,  vous  n'ctes  plus  cauftique; 

M  O  M  U  S. 
Les  bonnes  mœurs  du  rems  m'ont  rendu  pacifique. 

Je  vois  tout  par  le  beau  côté  ; 
Et ,  de  tous  les  Auteurs ,  je  veujc  être  imité. 
L'  A  C  T  R  I  C  E, 
Mais  jamais  au  Panégirique, 
Ces  lieux  ne  furent  confacrés  ; 
Et ,  de  tout  tems ,  fur  la  Critique  ^ 
Nos  revenus  font  aflurcs  : 
Sans  elle,  ferviteur  au  Théâtre  Italique. 

M  O  M  U  S. 
Elle  ne  fût  que  l'avilir  , 
Et  ce  n'ell:  qu'en  louant  qu'on  le  peut  annoblir; 
L'  A  C  T  R  I  C  E. 
Seigneur ,  tel  efl:  notre  malheur  extrême. 
Nous  ne  pouvon? ,  au  tems  préfent^ 
Attirer  à  nos  jeux  Paris  qu'en  l'amufant , 

Ni  l'amufer  qu'aux  dépens  de  lui-même. 
M  O  M  U  S. 
Madame ,  c'étoit  bon  jadis 
Qiiele  Public  rioit  (ans  entendre  fineffe  -, 

Mais  aujourd'hui  qu'il  eft  des  plus  polis^' 
^    Et  que  le  moindre  trait  alarme  Tes  cfprits 
Et  choque  fa  déiicatelTe  j 
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Que  Je*»  portraits  par  lui  nefonrQifis  , 
Que  pour  les  commenter  contre  l'Au'eur  fans  ceffe  ; 
Et  vquM  les  blâme  ,  après  les  avoir  applaudis , 
La  Critique  eft  funefte  ,  &  je  vou?  Tinteidis. 

L'ACTRICE. 
C*efl:  vouloir  nous  ôrerno:rere(Tource  unique; 

De  tout  Poète  diagmarique , 
Songez  qu'elle  eft  ,  Seigneur ,  le  véritable  lot. 
Il  la  pro-elFe  en  fige ,  &  non  p.. s  en  cinique  -, 
S'il  tronde  li  iorife  ,  il  épargne  le  fot  : 
Ménageant,  avec  art,  fon  pincenu  fatiriquc. 
Il  peint  le  Siècle  entier  des  plus  tortes  couleurs. 
Sans  dcfigncr  perlbnne  &fans  no'cirles  mœurs. 
Il  tait  par  fes  écrits  la  cenfure  publique 
Sous  des  noms  e'npruntés^  des  traits  généraux  j 
Et  comme  en  un  miroir  ,  dsns  ce  tribleau  critique. 
Sans  en  être  offenié  ,  chacun  vo  t  fes  défauts, 

M  G  M  U  S. 
Ses  applications  font  toujours  dangereufes. 
Et  font  naître  louvent  des  difputes  ficheufesj 
Ecrivons  pour  la  paix  ,  non  contre  le  repos. 
Pour  plane  fa:;ement,&:  fins  qu'on  nous  redoute,' 

Je  veux  _,  dans  ce  jour ,  elTayer 
De  tracer  au  Théâtre  une  nouvelle  route  , 
Et  d'y  louer  fans  ennuyer. 
L'ACTRICE. 
Carrière  difficile ,  &  d''  licat  métier  l 

M  G  M  U  S. 
J'cfpevç  la  remplir, 

r  A  C  T  R  1  C  E. 

Permettez  que  j'en  doute. 


à 
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M  O  M  U  S. 
[Allez ,  faurai  toujours  l'hooneur  de  la  frayer; 
L' ACTRICE  en  s'en  allant. 
Par  la  louange  vouloir  plaire  ! 
Le  feul  projet  a  lieu  de  m'efîrayer  ; 
Nous  fommes  ruinés ,  Ç\  Momus  eft  fincere. 


SCENE     IL 
MOMUS  ,  PHILINTET. 

P  H  I L  I N  T  E. 


S 


Eigneur^  je  viens  pour  vous  prier 
De  me  venger. 

MOMUS. 
De  qui  ? 
PHILINTE. 

De  rUnivers  entier. 
Contre  lui ,  répandez  un  torrent  d'Epigrammes  : 
Tirez  à  bout  portant.  Morbleu  ,  point  de  quarcier  j 
Déchirez  àl'enviles  hommes  &  les  femmes. 

MOMUS. 
Que  vous  a  fait  !c  Siècle  ?  &  par  quelles  raifons 
Excite- t-il  chez  vous  une  pareille  rage  ? 

PHILINTE. 
Parce  qu'il  eft  méchant  de  toutes  les  façons. 

MOMUS. 
Parlez  plus  poliment  du  Siècle  où  nous  vivons: 
PHILINTE. 
Quoi  !  Vous  voulez  que  je  ménage 

A  iiij 
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\Jn  Siècle  fi  fripon  - 

M  O  M  U  S. 
Corrigez  .  e  laneac^e^ 
Le  terme  de  fripon  n*eft  pi  .s  du  bel  ufage.  ' 

li  rcv'olre  l'oreille  en  ce  tems  épuré 
Où  chaque  mor  qu'on  dit  doir  être  mcfuré. 
Lapolirefle  vcuc ... 

P  H  î  L  I  N  T  E. 

Ah  !  Venrrcbleu,  j'enrage  ; 
Je  ne  trouve ,  en  amour  ^  oue  des  cœurs  fcélérats  { 

En  amjtié  ,  que  des  ingrats. 
On  me  g  «lae  au  Pal.is,  au  jeu,  l'on  me  friponne  ' 
Er  l'on  m-?  vole  à  b  rnaiion. 
Chez  le  Traiccrui  on  m'empoifonne 
Et  vousine  voulez  pas  .  contre  roure  raifon  , 
Q^ie  je  traite  aujoud'hui  le  Siècle  de  Fripon  î 

M  O  M  U  S. 
Groffiercmenr  pourquoi  le  dire  , 
Quand,  par  des  correctifs ,  vous  pouvez  Tadouclr  l 
P  H  I  L  I  N  T  E. 
Ohî  Commencez  donc  parm'inftruirej 
Qu'efl-ce  -]u'un  corredif^  Vous  me  feiczpliifir 
Dw  m'expliquer  le  fens  de  ce  mot  qui  m'arrête. 

M  O  M  U  S. 
C   fl:  l'art,  à  le  bien  définir. 
De  fi.ire  rour  pifT  r  par  le  tour  qu'on  lui  prête  ' 
Et  de  choiiir  toujOurs  h  nom  le  plus  honnête. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Pour  m'enfeignerct  .rr  où  vous  lemblez  primer, 
A[  prentz-noi  d'ibod  comment  j?  dois  nommer 

Une  F  ii->v)n!»e  ^  une  Coquette  , 
Dont  la  buucac  me  juie  un  amour  fans  égal , 
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Et  qui ,  rinftanr  d' jpiès ,  me  rrahic  en  cachette  , 
Ecfavoiifemon  rivil  ? 

M  O  M  U  S. 
Mais  on  la  nomme  une  femme  ordinaire  J 
Qui  fuir  Je  rr;iin  du  monde  ,  6i  qui  ,  faire  pour  plaire  ; 
A  i'efpritde  jouir  des  droirs  de  fa  beauté. 

P  H  I  L  1  N  T  E. 
C'eft  donner  un  beau  m  fque  à  l'infidélité. 
Ecramidéioy:iquim'enlevciaB.lle, 

Et  qui  m*emprunremon  argent 
Pour  Triompher  de  l'mfidelle  ^ 
Comment  rappelic-r-on  en  ce  ficelé  charmant  ? 

M  O  M  U  S. 
Un  ami  foible  ,  &  que  l'amour  emporte: 
On  doit  avoir  pitié  d*nn  homme  delà  forte. 
P  H  I  L  I  N  T  E. 
Momus  eftbien  comp^tifTanr. 
Et  de  quelle  façon  tft  ce  qu'il  qualifie 
Un  Procureur  avide  ,  &C  qui  fins  modeftie 
De  toutes  mains  reçoit  double  valeur^ 
Et  qui  me  vend  à  ma  Partie  ? 

MOMUS. 
Mais  je  l'appelle  un  Procureur» 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Un  Chevalier  de  l'mduftrie  , 
Q^ii  de  filer  la  carre  ofe  pvofefTer  l'art  î 

MOMUS. 
Un  habile  Joueur  qui  fixe  le  hazard. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Un  vAet  qui  me  vole  avec  effronterie. 

Et  qui  vend  mes  habits  fans  ma  permiffion } 
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M  O  M  U  S. 

Un  pauvre  diable  qui  s'oublie  ; 
Entraîné  par  l'occation. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Un  pareil  difcours  m'édifie  y 
On  ne  peur  pas  fur  fa  friponnerie  , 
Excufer  un  coquin  en  termes  plus  civils. 
Ev  celui  qui  parvient ,  des  emplois  les  plus  vils  , 
A  des  portes  d'honneur  qu'il  arrache  au  mérite 
Par  une  voye  oblique  &  des  détours  fubtils? 

M  O  M  U  S. 
Le  modèle  parfait  de  la  bonne  conduite  , 

Qiii,  devenu  fon  propre  créateur. 
Du  fond  de  fon  néant  a  tiré  fa  grandeur. 
PHILI  NTE. 
Pefte  1  Quel  éloge  fubiime  ! 
Et  celui  qui  voilant  le  noir  deffein  qu'il  a  ; 
Répand  malignement  un  libelle  anonime  , 
Contre  fon  concurrent  qu'il  fijpplantepar4à? 

M  O  M  U  S. 
Un  politique  adroit ,  qui  croit  tout  légitime 
Pour  arriver  au  but  où  tendent  fes  defirs. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Pour  finir,  en  un  mot:  Commenteft-ce  qu'on  nomme 
L'animal  vicieux,  efclave  des  plaifirs , 

Qui  manque  à  tous  fes  devoirs? 
M  O  M  U  S. 

L'Homme. 
Le  plus  puiiïant  de  tous ,  &  des  autres  le  Roi , 
Formé  pour  impofer ,  non  pour  fubir  la  loi. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
En  ce  /îccle  pervers ,  voilà  comme  l'on  donne 
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De  favorables  noms  aux  vices  rriomphans  ; 
Par  ce?  beaux  corred:ifs  &  ces  Tours  cloqucns  ^ 
Tout  crime  eft  excufé  ^  roure  adion  d\  bonne  , 
Er  l'on  ne  trouve  plus  de  mal  honnêtes  gens, 
^oi  qui  ne  puis  foufïrir  ce  jargon  qui  m'irrire  , 
Je  pailc  à  découvert  contre  les  mœuis  du  rems  , 
Et  je  donne  a  chacun  le  vrai  nom  qu'il  mé  rite. 
J'appelle  une  Maîtreffe,  au  maintien  hypocrite  , 
Qui  me  trompe  ,  fous  main ,  en  feignant  de  m*aimer  ^ 
Une  coquette  infigne,  &  qu'on  doit  enfermer  : 

Et  mon  ami  qui  l'a  féduite  , 
Un  perfide,  un  ingrat  digne  d'être  noyé. 
Un  valet  qui  me  volc^  un  Icélératà  pendre*, 

Un  Procureur  qui  prend  fans  jamais  rendre  , 
Un  fripon  privilégié. 
Un  Chevalier  qui  fait  commerce  de  jouer. 
Pour  efcroquerèv'  filouter  l'efpece, 
Eft  un  Gentilhomme  à  clouer 
Sans  quartier,  fur  la  table  où  brille  fon  adreflTe. 
Un  homme  qui  parvient  à  des  emplois  brillans 

Par  la  baffe Ife  &c  le  pillage  , 
Un  piéplat  qui  devroit  conduire  l'équipage 
Dont  il  occupe  le  dedans. 
Celui  de  qui  la  noire  calomnie 
.Va  femer  contre  nous  dts  écrits  clandeftins  ^ 
Et  nous  couvre  d'ij^nominie  , 
Le  plus  affreux  de  tous  les  alfaflins 
Qui  nous  ravit  l'honneur  bien  plus  cher  que  la  vie. 
Le  Roi  des  animaux  eft  le  pire  de  tous , 
Et  ce  ficelé  ,  celui  des  travers  les  plus  fous, 
Momus  enfin ,  Momus  qui  juftifie 
Ce  que  notre  âge  a  de  plus  odieux , 
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Eft  k  dei  nier  de  tous  les  Dieux  y 

Et ,  par  fa  lâche  flaterie , 
Cent  fois  plus  bas ,  plus  méchant  à  mes  yeux 

Qiic  les  mortels  qu'il  juftifie, 
'Adieu.  Ton  feul  afped  me  chafTe  de  ces  lieux; 

Vil  apologifte  du  vice  : 
■Va  ^  qui  prend  fa  détenfe  ,  en  devient  le  complice. 

M  O  M  U  S  f  arrêtant. 

Arrêtez-vous.  Je  ne  foufïrirai  pas 
Qiievous  partiez  avec  l'idée  injurieufe 
Qu'a  du  fiécle  &  de  moi  votre  amc  iurieufe; 

PHILINTE. 
Crois-tu  donc  me  convaincre  en  retenant  mes  pas  ? 

M  O  M  U  S. 
Entre  notre  âge  &  vous  je  veux  me  rendre  arbitre. 

Et  devenir  en  verru  de  ce  titre , 
De  tous  vos  différends  le  pacificateur. 
PHILINTE. 
Moi  !  je  récufe  un  tel  médiateur. 

MO  MUS. 
J*ai  des  moyens  fi  bons  à  vous  déduire  , 
Que  vous  allez  me  croire  ,  ^  dompter  ce  tranfport- 

PHILINTE. 
Maislorfque  j'ai raifon ,  comment  peux-tu  détruire.,. 

M  O  xM  U  S. 
Oui,  vous  avez  raifon  -,  mais  nous  n'avons  pas  tort. 

PHILINT  E. 
Ventreblcu  l  Ce  difcours  eft  digne  qu'on  Tadmire. 

M  O  M  Ù  S. 
Vous  allez  en  tomber  d*accord. 
Prctez-moi  feulement  une  oreille  docile. 
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PHILINTE. 
Pour  la  rarerc  du  fait ,  foir  ; 
J'écoute  &  je  fufpens  ma  bile. 
S'il  fe  tire  de  là ,  je  le  riens  pour  adroit. 

M  O  M  U  S. 
Votre  plainte,  Monfîeur ,  e(l  d'abord  légitime  : 
Des  mauvais  procédés  dont  on  ed  la  vid:ime  , 

Les  exemples  font  familiers  ; 
Mais  du  ficelé  ,  après  tout  ^  ils  ne  font  pas  le  crime  , 

C'eft  celui  des  particuliers. 
De  quelques  faux  amis  qu'on  fe  trouve  la  duppc^ 
De  la  fureur  qui  nous  occupe. 
Tout  l'Univers  devient  l'objet  ; 
Nous  nous  prenons  à  lui  du  bien  que  l'on  nous  ôte 
Et  nous  nefongeons  pas  que  c'eft  fouvent  la  faute 
Du  mauvais  choix  que  notre  cœur  a  fait, 
PHILINTE. 
Ce  raifonnçment-là  me  frappe  , 
Je  puis  bien  être  dans  le  cas. 

M  O  M  U  S. 
Par  ce  difcours  qui  vous  échape , 
De  votre  erreur  vous  convenez  tout  bas  ; 
Le  fiécle ,  à  cet  égard ,  n'eft  donc  plus  fi  blâmable  ? 
Dans  l'aveugle  tranlport  qui  vous  l'a  peint  coupable  jj 
Vous  le  voviez  en  hid ,  éc  dans  fbn  vilain  jour  : 
Par  un  efprit  plus  doux,  &  d'un  œil  équitable. 

Voyez  le  en  beau  ,  Monfieur ,  à  votre  tour. 
La  Jufïice  jamais  fut-elle  mieux  rendue  ? 
Et  l'Univers  mieux  policé  5 
La  vérité  fut  elle  mieux  connue  ? 
Pins  loin,  dans  la  Nature  ,  at-on  jamais  percé? 
Jamais  la  Nation  fut- elle  plus  polie  ? 
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Le  Comine-ce  plus  iur ,  &c  la  Société 

Plus  charmante  &  plus  aL'complie? 
La  Grâce  au  Sçjvoir  s'y  marie  , 
TA^rément  à  l'Utilité. 
La  Bien  féance  à  la  Commodité. 
A  rEnjoLiment  la  Noblefle  cil  unie. 
Et  l'Eiégûnce  à  la  Solidité. 
C'efl  le  Siècle  du  Goût ,  titre  bien  mérité! 
Et ,  s'il  a  Tes  défauts  comme  les  autres  âges  , 
Convenez  avec  moi  qu'ils  ibnt  bien  compenfcs  ^ 

Et  que  pat  tous  fes  avantages  , 
Il  enchérit  en  bien  fur  les  fiécles  palTcs. 
P  H  I  L  I  N  T  E. 
Ce  portrait,  quoique  favorable, 
Eft  conforme  à  la  vérité. 
J'ai  trop  cru  la  fureur  dont  j'crois  agité  j 
J'ouvre  les  yeux ,  je  fens  qu'il  eft  plus  raifonnable 
De  voir  tout ,  ici- bas  ,  p<îr  le  plus  beau  :ôtc. 

MOMUS. 
D'un  fi  fage  retour  que  je  fuis  enchanté! 
Notre  Age  n'a  pas  tort,  j'ai  fcû  vous  en  convaincre*, 
Confentez  donc  queMonius,  aujourd'hui^ 
Vous  réconcilie  avec  lui. 
PHILINTE. 
Je  le  veux  de  bon  cœur.  On  ell  fur  de  me  vaincre 
Dès  qu'on  me  montre  la  raifon. 
MOMUS. 
Vous  avez  l'efprit  droit,  vous  avez  le  cœur  bon. 
Allez  ,  joignez,  plein  d'une  ardeur  nouvelle. 
Au  fonds  de  probité  qui  vous  td  naturelle. 
Trois  couches  de  vernis  de  ce  fiécle  poli , 
Et  vous  ferez,  Monfieur,  un  mottcl  accompli. 
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P  PHILINTE. 

Je  cours  mettre  à  profit  le  confeil  qu*on  me  donne 

Mettre  d'accord  en  ma  perfbnne 
L'homme  du  fiécle  avec  l'homme  d'honneur  j 
Sans  nuire  à  la  franchife ,  orner  l'extérieur  ; 

Joindre  par  un  noble  aliage 
Aux  vertus  du  vieux  tems,  les  vertus  de  notre  âge*, 
La  dépouillant  de  fon  auftérité. 
Rendre  agréable  la  fageiïe , 
Et  faire  aimer  la  probité 
I  Sous  les  traits  de  la  politeffe. 


SCENE    III. 
MOMUS,   L'INDIFFERENT. 


j 


L'INDIFFERENT. 

E  viens  d'entendre  vos  difcours. 
Seigneur  Momus  ,  qu'ils  m'ont  fait  rire  ! 

.  ^  Vous  ferez  le  même  toujours 

'l  En  éloge  comme  en  fatyre. 

l  MOMUS. 

J  Comment  donc  ?  Que  voulez-vous  dire  > 

.^  L'  I  N  D I  F  F  E  R  E  N  T. 

/$  Que  votre  efprit ,  par  de  f  ibrils  détours , 

V>  Sçait  adroitement  fe  conduire  ! 

Y  Mais  tout  le  monde,  cher  Momus; 

"  De  ce  Piofélite  crédule 

Ne  fuivra  pas  le  for  abus  -, 
£n  entrant,  en  forçant,  je  l'ai  vu  lidicule. 
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M  O  M  U  S. 

De  quel  abus  le  r  xz-vous  ? 
Il  reconnoîr  Ton  in|iif{:!ce. 
L'  I  N  D  I  F  F  E  R  E  N  T. 
Premiéremenr,  je  blâme  Je  coutoux 
Q\x'i\  a  fait  éclater  fi  fort  contre  le  vice^ 

M  O  M  U  S. 

Il  en  eft  revenUi 

L'iNDIFFERENf. 
Par  un  autre  caprice 
Qui  doit  le  mettre  au  rang  des  foUs. 

;  M  O  M  U  S. 

Comment  "> 

L'IN  DIFFERENT. 
D'une  autre  erreur  fur  le  champ  adoptée 
Vous  avez  rempli  Ton  efprit  j 
Cette  vidloire  remportée 
Doit  établir  votre  crédit,- 
M  O  M  U  S. 
Qiioi  î  Vous  riez  d'un  c^alant  homm6 
Qui  connoît  fes  défauts,  &:  veut  s'en  corr  gcr? 
L'NDIFFERENT. 
Oui ,  c'eft  dnfi  oue  votre  orgueil  le  nomme^ 
Mais  ce  n'effc  pas  anifi  que  J*on  en  doit  juger. 

M  O  M  U  S. 
Et  quelle  idé   eft  dore  1 1  vôrre  ? 
Il  blàmoit  tour  le  monde,  6<:  j'ai  fçu  lui  prouver 
(>ril  eft  beaucoup  de  gens  que  Ion  doit  ripprouver* 
Vers  lequel  penchez-vous  ? 

L'  I  N  D  I  F  F  E  R  E  N  T. 

Ni  vers  l'un  ,  m  vc-s  l'.,;irrcJ: 
M  O  M  U  s/ 
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MO  M  US. 

Oh,  oii! 

LMNDIFF  ERENT, 

L'indifférence  efl  le  meilleur  parti» 
Irai-je  me  fâcher  contre  un  plat  pedonnage , 

Etlui  donner  un  dcmenri 
Sur  tontes  les  vertus  qu'il  croit  (on  appanagc  > 
Si  le  Sort  à  quck]u'un  enfin  a  départi 
De  rares  qualités  un  brillant  affemblage  ^ 
irai-je  en  i*admirant  me  croire  anéanti^ 
Et  le  louer  d'un  bien  qui  n'cft  pas  Ton  ouvrage  I 
Car  ,  Seigneur,  en  naiffanr chacun  porte  fonidC* 
Foibks  jouets  de  la  nature  j 
Chacun  vierx  rifquer  l'avanture 
D*être  bien  ou  mai  fait ,  fpirituel  ou  fot , 
Et  nous  ne  nous  formons  refpi  it  ni  la  figure* 

M  O  M  U  S. 
Mais  rédiicarion  dompte  le  naturel^ 
Et  fait  fouvent  en  nous  un  changement  extrême* 
L' INDIFFERENT. 
Ce  changement  eft  fiiperficiel  : 
tuifqu  il  faut  ,  jufqu'au  bout  ,    vous  prouver  môîl 

lyitême, 
ÏMq,  avance  fort  peu  par  tous  fes  vaitis  efforts  \ 
E  le  a  beau  plâtrer  h  s  dehors. 
Notre  fonds  eft  toujours  le  mêmeé 

M  O  M  U  S. 
Mais  je  fbutiens  que  fon  fecouris  , 
Qu'a  tort  vous  peignez  inutile  , 
Fait  des  riierveiilcs  tous  les  jouris* 

L'INDIFFERENTé 
Oui ,  fur  un  naturel  icrtUe  5 
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Vraiment  je  n'en  doutai  jamais  , 
Puifqu'il  fort  de  fes  mains  heureufes , 
AufTi  brillant ,  aulli  poli , 
Qiie  de  la  main  d'un  Artiile  accompli , 
Sortent  des  Pierres  précieufes. 
Oui  ,  je  conviens  qu'il  faut  des  foins  au  naturel  , 
Au  bon    car  au  mauvais ,  ce  fontpeines  perdues, 

M  O  M  U  S. 
Convenez  donc  qu'aulÏÏ  les  louanges  font  dues 
A  ceux  qui  l'ont  reçu  du  Ciel, 
r  INDIFFERENT. 

C'eft  juftement  ce  que  je  nie. 
J'en  reviens  à  mon  premier  poinr. 

Que  l'on  polTede  un  mince  ,  ou  bien  un  grand  génie. 

Je  ne  méprife  pas  ,  mais  je  n'admire  point. 

Un  malheureux  ,  à  qui  la  Nature  cruelle 

A  même  refufé  fa  plus  fimple  faveur , 

En  cft  affczpuni  par  la  douleur  mortelle  , 

Que  lui  caufe  en  fecrct  cet  excès  de  rigueur 

Qii  l'avilit  à  fes  yeux-même  , 
Sans  que  j'aille  ajouter  encore  à  fon  nnlheur, 
Eni'accabhnc  du  poids  de  mon  mépris  extrême. 

Et  le  p:rçânt  d'un  ris  moqueur: 
Un  triomplie  fi  bas  ,  ik  qu'on  obtient  fins  peine , 
Déshonore  Tefprit ,  &  fait  outrage  au  cœur  j 

Alors ,  plus  la  vic'loire  e(t  pleine  , 
Plus  fon  éclat  honteux  dégrade  le  vainqueur. 
Quant  à  celui  fur  qui  le  fort  propice 

A  libéralement  verfé 
Tous  les  dons  iedudeurs  qu'accorde  fon  caprice. 

N'en  cft-il  pas  affez  ncompcnfé 
Farces  mcmcs  piéfcns  de  ion  étoile  heurcufe. 


C  O  M  E  D  t  Ë. 

Et  la  comparaifbn  flareule 
Qu'il  fait  de  Ton  me  rite  avec  celui  d'aufrui  ? 
Il  fent  rrop  bien  ce  mérire  Tuprême  ^ 
Et  nous  devons  nous  repofer  fur  lui 
Du  foin  de  s*.>pplaudir  lui  même. 

M  O  M  U  S. 
Souffrez  que  je  vous  difc  ici . .. 
L*  I  N  D  I  F  F  E  R  E  N  T. 
Adieu*  Vous  me  feriez  undifcours  icuriJe; 
Dans  mon  opinion  je  fuis  toujours  rranquillc. 
Admirer ,  ell:  d'un  fot  ^  fronder ,  d'un  étourdi 
Refter  neutre ,  d'un  homme  fage  j 
Et  je  m'en  tiens  à  ce  dernier  parti , 
Sans  vous  en  dire  davantage. 

SCENE    IV. 

MOMUS  ,  LE  GENIE  DU  SIECLE. 


S 


LE  GENIE. 


I 


Eigncur  ,  je  viens  Vous  éclairer , 
Et  vous  fervir  de  condudleur  moi-même 
Dans  la  carrière  où  je  vous  vois  entrer. 
Comme  le  monde  a  changé  de  fyftême  ^ 
Et  qu'étant  mal  inftruit  ,  vous  pourriez  exaltée 
Ce  qui  n't  ft  plus  digne  de  Têire  ^ 
Ou  taire  ce  qu'il  faut  vanter  , 
lleftbon  en  ce  jour  de  vous  faire  connôirrë 
L'efprirqui  le  gouverne,  ÔC  qu'on  doit  confulter* 

Bij 
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M  G  M  U  S. 

C'efl  m'obliger  rrès-forc  -,  mais  daignez,  je  vous  prie, 
M'apprendre  votre  nom  avec  vos  qualités  } 
LE  GENIE. 
Du  Siècle  ,  en  moi ,  vous  voyez  le  génie  : 
Remplidant  l'univers  de  nouvelles  clartés , 
J'ai  des  vieux  préjugés  vaincu  la  tyrannie  \ 
De  nos  aveux  bornés  corrigé  les  abus  -y 

D'une  confiance  ridicule 
Affranchi  les  Amours  qui  ne  foupirent  plus  : 
Déf^agé  l'amitié  des  devoirs  fuperflus  ; 

La  probité ,  du  poids  d'un  vain  fcrupule. 
Et  j'ai  créé  d'autres  vertus. 

M  G  M  U  S* 
Cette  réforme  eft  des  plus  belles; 
On  fait  tout  ce  qu'on  veut  quand  on  a  de  refprir. 
Mais  les  vieilles  Vertus  n'ont  donc  plus  de  crédit  J 

LE  GENIE. 
Non.  J'ai  fur  leur  ruine  établi  les  nouvelles. 

Ces  controlieufes  éternelles 
Etoienc  dures  à  vivre ,  &  d'un  fot  entretien, 

N  O  M  U  S. 
De  m'avertir  vous  faites  bien  j 
Car  j'auroiSj  dans  mon  ignorance^ 
Loué  bêtement  la  Confiance , 
La  Candeur  ^  la  Fidélité , 
La  Modeflie  &  la  Franchife , 
La  Bonne-Foi  ,  l'Intégrité. 
LE   GENIE. 
Vous  auriez  fait  une  infigne  méprifc. 
Apprenez  qu'aujourd'hui  la  Candeur  cfl  fottifc  j 
La  Confiance  f\clcur,ou  défaut  d'agrémcnsj 


COMEDIE.  2» 

I.a  Modcftie  un  vice  des  plus  grands. 

Qui  par  la  crainre  qu'elle  excite  , 
Cfte  la  grâce  ,  étouffe  les  talens , 
Et  fait  fouvent  un  fot  d'un  homme  de  mérite  i 
La  Bonne-Foi  produit  les  plus  petits  efprits , 
Qui  n'ofant  s'écarter  de  la  marche  commune  ^ 
Ne  font  jamais  un  pas  vers  la  Fortune  > 
L'Intégrité,  des  gens  durs,  impolis. 
Sur  qui  ne  peuvent  rien  les  parens ,  les  amis  ^ 
Et  qui  refufent  tout  aux  Dames  > 
La  Franchife  ,  des  étourdis  j 
Et  la  Fidélité  fait  les  plus  fottes  femmes. 

M  O  M  U  S. 
J'ouvre  les  yeux  &  fuis  de  votre  avis. 
Ces  vertus-là  ne  font  pas  de  commerce. 
LE  GENIE. 
Voilà  pourquoi  je  les  profcris. 
Et  ne  veut  plus  qu'on  les  exerce. 
Je  leur  fubftitue ,  en  ce  jour , 
L'Inconftance  ,  qui  de  l'amour 
Fait  un  amufement  au  Heu  d'un  efclava^e. 

Et  rend  illuftrc  une  aimable  volage. 
La  jufte  Défiance ,  au  cœur  toujours  couvert  l 
Qui  fçait  fc  déguifer  fous  un  maintien  ouvert , 

Et  qui  défignc  un  homme  fagc. 
La  Bonne  Opinion  ,  ferme  dans  tous  fes  pas  , 
Qui  porte  &  met  en  jour  le  mérite  qu'elle  aide  ^ 

Qiii  fait  briller  l'efprit  que  l'on  poiTede  , 
Etparoître  fouvent  celui  que  Ton  n'a  pas. 
La  douce  Politefle  &  l'exade  Décence 
Que  fuivent  les  égards  fi  refpedés  en  France 
Qui  parent  les  dehors  fans  gêner  les  defirs , 
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Ecicur  ic:r.a/)r  de  voile  ,  a'igmentcnties  plaifiiS. 
La  Coqucrrene  atrraynnte , 
/Vu  fouris  fin  ,  au  regard  fédudcur. 
Pour  mieux  pi  ire  toujours  dcccnfe^ 
Se  couvrant  à  demi  d'un  vernis  de  pudeur , 
Animant  ia  beauté  qu^elle  rend  plus  piquanrc  , 
Qui  répand  les  arrraits  jultjues  fur  la  laideur. 
Et  forme  ,  en  épuifanr  fon  pouvo'r  enchanreur  , 
La  femme  du  e  and  monde  ,  o'i  1 .  femme  charmante» 
La  fine  Politique  ,  Ôc  le  Manège  adroit , 

Epoux  clandeflin  de  l'Intrigue, 
Anii  des  fouterrains ,  &c  père  de  L  Biigue  , 
Q^M    ache  d'un  rideau  que  perfbnne  ne  voit  , 
L'art  d   tout  applanir  ,  ôc  l'utile  fcience 
D'aller  à  la  For:une  avec  rapidité  , 

Efd'une  main  que  conduit  la  prudence  ^ 
D'arracher  fc  s  faveurs  avec  impuiiité  ; 
C'çflce  Mancgc  enfin  qui  compofci'eflTencc 
Du  Génit  élevé  ,  d   refprir  rranlccndant , 
Qui  firanchk  la  baniere ,  ôc  qui  vole  au  plus  grand, 

M  G  M  U  S. 
Oh  ,  voilà  pour  le  coup  les  vertus  à  la  mode. 
La  morale  en  eft  douce ,  &  Tufage  commode. 
LE   GENIE. 
C'eft  l'agrément  joint  à  l'utilité. 
Qui  fait  les  vertus  véritables*. 
Les  miennes ,  douces  &  traitabics  , 
Ont  cette  double  qualité  -, 
Et,  faites  pour  l'humanité  , 
Sont  utiles  autant  qu'aimables. 

M  G  M  U  S. 
Eljcs  auront  nombre  de  partifans. 
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LE  GENIE. 
Pour  mieux  prouver  mon  avantage 
Sur  la  fageiîe  Ju  vieux  rems , 
Examinons  Ton  plus  parfait  Ouvrage, 
Quels  font  ces  fages  renommés , 
Ces  mortels  fi  parfaits  que  ces  mains  ont  formes  ? 
Des  hommes  finguliers  ,  des  cfprits  indociles  , 
Des  mifantropes  noirs  ,  des  cenfeurs  difficiles. 
Qui  trouvent  tout  mauvais  ,  ôc  ne  font  bons  à  rien  j 
Des  vains  déclamateurs , en  maximes  fertiles. 
Parés  du  nom  de  gens  de  bien , 
Et  Citoyens  très-inutiles  *, 
S'ils  font  dans  Tindigence,  ils  le  méritent  bienJ 
Qiiels  font  préfentement  ceux  que  je  favorifè. 

Et  que  j*ai  pris  foin  de  polir  ? 
Des  hommes  accomplis  que  tout  le  monde  prifè  , 
Qui  joignent  l'art  de  plaire  à  l'art  de  s'agrandir , 

Propres  à  tout  ^  alliant  les  contraires  , 
Amufans  dans  un  cercle ,  utiles  à  l'Etat , 
Papillons  en  amour  ^  Aigles  dans  les  affaires , 
Polis  dans  le  commerce ,  &c  vaillans  au  combat  ; 
Comblés  de  gloire ,  ils  font  dignes  de  leur  éclat, 

M  O  M  U  S. 
A  ces  derniers  que  je  préfère  , 
Je  donne ,  en  ces  inftans ,  le  prix  fans  balancer  ; 
Ils  font  riches  ,  brillans ,  le  fort  leur  eft  profpere. 
Ce  fbnt-là  les  Héros  que  je  dois  encenfer  ; 
Et  c'eft  à  vous  que  je  veux  plaire. 
Sur  la  vertu  ,  quoique  je  la  révère. 
Je  me  tairai ,  de  peur  de  m'oublier, 

LE  GENIE. 
A  fes  dépens  Momus  peut  s'égayer. 

B  iiij 
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CjQuque  comme  elle  ell ,  chacun  vous  l'abandonna» 

M  G  M  U  S. 
Mais  mon  métier  cft  d'approuver, 
LE  GENIE. 
Attaquez-la  ^  Seigneur ,  vous  n'offenfez  perfbnnc; 

M  G  M  U  S. 
J'offenfe  tout  le  monde  ,  &c  je  vais  le  prouver. 
LE  GENIE. 
Oh!  Cette  faillie  cft  fort  bonne l 
Gn  vous  d'.ftndd'ctre  malin  , 
.Vous  déguifez  hpenre  où  vous  êtes  enclin ,^ 

Et  vous  fauvez  par  Tironie  \ 
J*applaudis  de  bon  cœur  à  ce  trait  de  génie  , 
Ez  vous  prenez  le  bon  chemin. 
M  G  MUS. 
Moi  !  Je  ne  raille  point ,  quoique  vous  puiflîcz  dire  5 
Penfer  ainfi  de  moi  ,  c'eft  vouloir  me  détruire  , 
Car  qu'eft-ce  qu'un  railleur  ?  Lin  efprit  fans  égard , 
Qui  ne  lelpccle  rien  ,  qu'on  fuit  de  toute  part  i 
Haï  de  la  moitié  du  monde  qu'il  déchire. 
Et  craint  ou  méprifé  de  l'autre  qu'il  fait  rire. 

LE  GENIE. 
Vous  peignez  un  caullique ,  Se  non  un  fin  railleur  j 
Songez  que  le  plus  fage  cft  quelquefois  rieur. 

Avec  raifon  ,  Paris  s'offenfc 
Qii'on  fronde  ouvertement  &  par  profeflioni 

Mais  il  cft  très  permis  en  France 
De  railler  joliment  &  par  occafion. 
Vous  pouvez  ,  en  faifanf  la  jufte  apologie 

Du  go6t  du  ficclc  6c  de  fes  mœurs , 
Vous  pouvez  en  paffant  contre  tous  fes  frondeurs. 
Exercer  vocrç  raUlcnç; 
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Décochez-leur  vos  traits ,  mais  d'une  main  polie. 

M  O  M  U  S. 

La  mienne  efl:  mal  adroite  ,  ôc  pourroit  les  meurtrit; 
Pour  louer ,  volontiers ,  je  fuis  prêt  d'obéir  , 
Car  j'en  ai  fait  un  ferment  autenrique 
Pour  mon  repos  de  pour  mon  bien  v 
Et  duffai  je  y  échouer  dans  le  Panégirique  , 
J'aime  mieux  louer  mal  ^  que  de  médire  bien; 
LE   GENIE. 
Je  ne  puis  m*empêcher  d'en  rire. 
Et  je  trouve  le  trait  auflî  neufque  charmant  5 
Momus  qui  me  prie  inftamment 
De  le  difpenfer  de  médire  l 
Adieu.  Je  vais ,  Seigneur ,  publier  hautement , 
Qii'c  Momus  a  quitté^  dépofantfont  tonnerre. 
L'uniforme  du  régiment: 
Qu'à  l'avenir ,  toute  la  terre 
Peut  être  ridicule  ,  de  folle  impunément , 
Et  qu*il  fait  en  ces  lieux  trafic  de  compliment  : 
Que  fans  contribuer  à  l'intrigue  comique  > 
Et  fans  fervir  au  dénoument , 
Tout  Perfonn^ge  épifodique , 
Peut  à  fcs  yeux  paroître  hardiment. 
Beauté ,  Laidron  ,  Roturière  ,  Marquife,^ 
Vieille ,  Tendron  piquant , 
Honnête  homme  ,  Fripon  ,  Ignorant  &  Sçavant, 
Les  vertus^  les  dcfaurs  ^  l'efpnt  &  la  fottife  : 
Que  vous  louez  ,  enfin  ,  tous  indifFéren^ment , 
f  t  qu'au  premier  venu  ,  d'une  main  libérale  , 
Vous  prodiguez  l'encens  dans  cette  Salle, 
Sans  fçavoir  pourquoi  ^  ni  comment. 
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M  O  M  U  s. 
[Allez,  vous  me  forcez  de  quitrer  l'ironie; 
A  mes  yeux  ne  vous  offrez  plus  : 
Si  de  ce  Siècle  htureux  vous  étiez  le  Génie  ^ 
Vous  feriez  p!us  de  cas  des  folides  vertus. 


SCENE     V. 
MOMUS,  CHRISANTE. 

CHRISANTE. 

JE  donne  le  bon  jour  au  Dieu  de  la  Critique. 
Je  viens  ici ,  je  viens  exprès 
Pour  un  delTcin  qu'il  faut  que  je  lui  communique. 

M  O  M  U  S. 
Sçachez  que  Momus  déformais 
Préfide  au  feul  Panégyrique. 
CHRISANTE. 
'Ah  !  Je  vous  reconnois  à  ce  traie  ironique. 
Vous  voyez  devant  vous  un  homme  fingulicr. 
J'ai  le  goût  excellent ,  mais  trcs-parriculier. 
Ce  qui  plaît  au  Public  a  droit  de  me  déplaire  j 
Je  blâme  conftamm^nt  ce  qu*il  femble  eftimcr  , 
Et  j'eftime  au  contraire 
Ce  qu*il  affede  de  blâmer. 
MOMUS. 
Pourquoi  vous  écarter  du  chemin  ordinaire? 
Et  qui  peut  contre  lui  fi  fort  vous  animer  ? 

CHRISANTE. 
C*cft  la  droite  équité  que  jamais  il  n'écoute. 
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Conduit  par  fon  caprice  il  eft  exrrêmc  en  tout,' 
Et  je  viens  vous  prier  de  rr  former  fon  goût. 

M  O  M  U  S. 

Monfieur^fur  le  votre  fansdourc? 
CHRISANTE, 
Ne  penfczpas  railler ,  tout  n'en  iroit  que  mieux 
S'il  (liivoit  aujourd'hui  mon  goût  délicieux  j 
La  raifon  fixcroir  fon  efprit  trop  volage. 
Et  lu  feroit  tenir  une  route  plus  fage. 
On  verroit  moins  d'abus  :  La  prudence  &  la  paix 
Dans  fous  les  lieux  publics  rcgneroit  à  jamais. 
Nuls  orales  fur  tout ,  nuls  flots  &c  nuls  obftacles. 
Ne  troubleroient.  Seigneur,  les  tranquilles  SpedacleSî 

On  n'enrendroir  plus  de  Siflers  : 
L'humanité  condamne  un  inftrumenrfi^rifte. 
Je  ne  m'en  fuis  fervi  jamais  que  contre  Inès , 
Contre  Zaïre  &  contre  Radamifte. 
M  O  M  U  S. 

Quivous  rend  leur  Antagonifte? 
CHRISANTE. 

Belle  demande  î  Leur  fuccês. 
Le  fentiment  commun  eft  toujouisle  mauvais. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  c'ell:  pourquoi  j'y  refiile. 
Par  la  même  raifon  je  me  pique  aujourd'hui 
D'être  le  chevalier  des  Pièces  malheurcules. 
Mes  poulmons  éioquens  &  mes  mains  généreufeS 
Combattent  pour  leur  caufe  en  dcpir  de  l'ennui  -, 
Et  tout  Auteur  qui  tombe  en  moi  trouve  un  appui, 

M  O  M  U  S. 
Voilà  àcs  fentimens  tout-à-fait  charitables. 
Mais  entre  nous  ,  mon  cher  Monfieur  , 
N'auriez- vous  point  pitié  de  vos  fembkbles  ? 
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£r  du  Public  qui  caufe  votre  aigreur , 
N'auriez-vous  pas  vous  même  éprouvé  la  rigueur?' 

CHRISANTE. 
Il  m'a  brufqué ,  Seigneur ,  une  fois  en  ma  vie  j 
Mais  à  la  charge  il  n'eft  plus  revenu  ^ 
Car  je  m*en  fuis  fortfagement  tenu 
A  ma  première  Tragédie. 
M  G  M  U  S. 
Je  ne  m'étonne  plus  de  votre  antipathie. 
CHRISANTE. 
J'ai  l'avantage  maintenant 
De  le  contrarier  fans  celTe , 
Et  de  me  déchaîner  contre  fon  jugement 
Sans  redouter  fa  fureur  vengerelTe. 
C'eftpour  jouir  de  ce  contentement 
Que  je  vais  à  la  Comédie, 
Cririque-t-il  ?  J'apologie. 
Applaudit-il  ?  Je  fuis  ardent 
A  faire  la  contre  partie. 
Ce  qui  me  flatte  enfin ,  &  qui  doit  le  piquer  l 

Puifqu'avec  vous  il  faut  que  je  m'épanche," 
C'efl  qu'il  n'a  jamais  pu  qu'une  fois  m'attaqucr  , 
Et  qu'il  me  donne  ^  lui ,  tous  les  jours  ma  revanche. 

M  O  M  U  S. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  blâmer  hautement 
Une  conduite  fi  peu  fage. 

CHRISANTE. 
Vous  avez  beau  dans  ce  moment 
Prendre  fa  Caufe  en  main  à  mon  dcfivantage , 
J'ai  là  dans  mon  cerveau  le  defTcin  d'un  Ouvrage 
C^ii  vous  fera  bien-tôt  changer  de  fcntiment. 
yous  i'allcz  applaudir ,  je  gage  ; 
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Son  titre  feul  efl:  un  bonpronoftic. 
MO  M  US. 
Qiicl  eft  donc  ce  deffein  digne  de  monfuffrage? 
CHRISANTE. 
Ceft  la  critique  du  Public  j 
Ses  écarts  démontrés  par  fa  propre  conduire, 
Parfonpeu  de  lumière  ou  Ton  peu  d'équité. 
Et  fon  infaillibilité 

Totalement  détruite 
Car  tous  Tes  jugemens  pleins  de  prévention  ^ 

D'erreur,  de  contradiction , 
Par  fes  geftes  ÔC  dits ,  qui  n'ont  ni  fin  ni  fuite. 

MOMUS. 
Le  projet  eft  nouveau  !  Mais  voudriez  vous  bien 

Et  me  dérailler  &  m*apprendre 
Ce  que  dans  le  Public  vous  trouvez  à  reprendre^ 
Soit  dans  fes  adions ,  foit  dans  fon  entretien  ? 
CHRISANTE. 
Mille  travers ,  mille  bévues  -, 
Son  goût  pour  le  clinquant  dont  il  eft  lefoutien  J 
Et  pour  la  nouveauté  qu'il  porte  jufqu'aux  nues. 

Ou  qu'il  met  au-deftous  de  rien  j 
Car  jamais  il  ne  garde  un  milieu  raifonnable. 
Chez  lui  tout  eft  divin ,  ou  tout  eft  miférable. 
Sa  fureur  pour  la  mode  &  pour  tout  charlatan  5 
Tous  ks  ufages  fous  dont  il  eft  Partifan  j 
Toutes  fes  polirelîcs  fades  , 
Ses  vifites  ,  fes  embraftadcs  , 
Et  fes  falnrs  du  premier  jour  de  l'anj 

Du  Carnaval  les  Mafcarades  ; 
Du  Mardi  gras  fon  rranfporc  calocin  j 
£c  ion  air  ioc  k  lendemain. 
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Son  exercice  aux  Thuilleries , 

Ses  criracols  ,  fes  lorgnerics  ; 
AtîxSpediclesres  flots  ,  {es  vertiges  fréquenSj 
Ses  battemens  de  mains  donnés  à  contre-tems  i 
Toutes  fes  moucheries , 

Ses  bâîliemens  ^  les  crachemens 

Aux  endroits  Jes  plus  beaux ,  les  plus  incéreflans  ^ 

Son  ridicule  étrange 

De  recevoir  avidement 

La  plus  infipide  louange  , 

Qu'on  lui  retourne  incelFamment 
Dans  un  Prologue  ou  dans  un  Compliment. 
Sa  rage  opiniâtre 

D*^^  crier  prtfqu'à  tout  moment , 

riice  aux  Dames!  Place  au  Théâtre  î 
Parlez  plus  haut  î  Uhabit  noir ,  chapeau  bas  î 

Paix  I  Monfîeur  l'Abbé  ^  haut  les  bras  î 

Annoncez  !  Bis  !  La  capnole  l 
Er  pour  tout  dire  enfin  ,  rmfuppottable  rôle 
Qu'A  fait ,  dès  qu'au  Parterre  il  fe  trouve  preffé. 
Ce  qui  révolte  l'ame  de  fait  h;îufrer  Tcpaule 
A  tout  homme  de  goût,  à  tout  homme  lenfé* 

M  Oîyl  US. 

Vous  peignez  là  la  multitude 

Mère  du  tumulte  &  du  bruit, 
Qiic  n'arrête  aucun  frein  ,  que  Texemple  feduit, 
Qu'entraîne  la  coutume  ,ou  l'aveugle  h  ^bitude. 
Et  non  le  vrai  Public  ,  avec  choix  alTemblé  , 
Tel  qu'on  le  voit  paroître 

Aux  Jeux  d'un  7  héâtre  réglé. 
Quand  il  écoute  en  fagc  ,  &c  qu'il  prononce  en  maître , 
Ses  ariccs  qui  le  fonc  li  dignement  connoître , 
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Et  donc  nul  avant  vous  n*a  jamais  appelle. 

CHRISANTE. 
Vous  nous  repréfenrez  une  belle  chimère  : 
Le  Public  que  nous  connoiffons 
Tient  juftement  un  chemin  tout  contraire  ^ 
Et  pour  en  appellcr ,  j'ai  de  bonnes  raifbns  : 

Qiiand  dans  fa  fougue  extrême 
Il  juge  fans  entendre  ôc  s*inft:ruire  du  fonds. 
Et  qu'il  fe  contredit  à  chaque  inftant  lui-même 

Par  fcs  Ouis ,  &c  par  fes  Nons.  I 

Je  porre  ici  de  quoi  prouver  la  chofe:  ' 

Tenez,  lifez,  fans  attendre  plus  tard. 
Vous  verrez  qu'il  approuve  &c  condamne  au  hazarJ 
Et  fans  connoiffance  de  Caufe. 
Seigneur  ^  la  lifte  que  voilà 
Fait  voir  en  plein  fon  injufticc, 
.  Sa  légèreté ,  fbn  caprice  , 
Et  fbn  goût  dépravé  qui  toujours  l'emporta. 
M  O  M  U  S. 
Non ,  j'ai  hit  vœu  de  ne  pltslire 
Aucun  Libelle  ni  Satire. 
CHRISANTE. 
Oh ,  parbleu ,  tout  au  moins ,  Monus  m'ccoutera.  ' 
(  //  lit.  ) 
Pièce  ^ne  le  Public  a  applaudie  ,  Cy  cfii'd  devait  ffler* 
La.  Come*dieaux  qjj  atr£  Etoiles. 

M  O^M  U  S 
A  rire  malgré  moi  fa  colère  m'eîcite. 
CHRISANTE. 
C'eft  ici  que  je  vous  a'tens. 
Je  vous  défie  en  cesinftans 
De  me  juflifier  fa  folle  tcuffit^ 
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M  O  M  U  S. 

Le  Ballet  lui  feul  k  mérite. 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 
Vous  êtes  ami  de  l'Auteur. 

M  O  M  U  S. 
Noti  ,  je  le  fuis  de  la  douceur  ; 
Et  le  Public  .1  du  fon  indulgence 
A  quis'efiorcc  uniquemenc 
De  le  divertir  noblemehr , 
Et  dins  l'cxade  bienfcance. 
CHRISANTE. 
L*e:a(5le  bienféance  ?  Ah  î  le  trait  ell  fort  bon  j 
Ou.  j  rien  de  plus  décent  que  Finette  &  Marron." 
Deuî  hommes  traveHiis  ^  qui  pour  fervir  leur  flâmc  ^ 
Se  font  dans  la  même  maifon 
Femmes  de  Chambre  de  Madame  , 
Et  qui  femblcix  tous  deux  s'être  donné  le  mot 
Pour  o.  déguifcment  falot  1 
Une  telh  conduite  blciTe 
La  vraifcmbhnce  autant  que  la  (agefiTe. 
Quel  fonds  de  Conédie  !  O  Ciel  !  où  fommes-nous  ? 
L'encens  que  vous  connez  me  fait  tougir  pour  vous. 
Vous  nous  vantez  ïc.  mœurs  ( la  chofe  eil  fins  égale  ) 
D'un  ouvrage  effront'j  qui  de  fens  dépourvu  , 

Pemt  l'mdccence  tout  à  nu  , 
Et  qui  précifément  otvre  par  le  fcandak. 
MO  M  US. 
Cefl:  pour  finrpar  la  verra. 

CHRIS  A  NTE. 
Qiiel  raifonnencnt  bifcornu  î 
f  t  quand  il*;  vonr  tous  dciK  habiller  la  Marquifè  ; 
Hem  !  Qu'cft-c:  que  vous  en  pcnfcz? 

MOMUS. 


C  O  M  E  D  I  Êi  Df 

M  O  M  U  S. 

C*efl  la  première  fois, 

CHRISANTE. 

N'en  eft-ce  pas  pas  aflez 
Pour  qu'un  efprit  bien  né ,  moi  bleu  ^  s'en  fcandalife  ? 

M  O  M  U  S. 
Paiïbns. 

CHRISANTE. 
J*ai  donc  raifon  ,  &  vous  Je  confeffez. 
(  //  commue  à  lire.  ) 
jiElrice  ^ue  le  Public  a  bien  Ireçue ,  &  ^h'U  devoiï 
profcrire,  Phèdre. 

M  O  M  U  S. 
Tour  doucement,  Monfieur ,  refpecflez  cetre  Adricé  3 
Sçachez  que  le  Public  l'approuve  avec  juftice  : 
Ce  qui  lui  manque  cft  un  défaut  léger 
Que  fix  mois  peuvent  corriger  j 
Mais  tous  les  dons  heureux  qu*au  Théâtre  elle  craie  j 
Cette  ame  ,  ces  éclats ,  &  ces  fons  féduifans  ^ 
Sont  des  faveurs  &  des  préfens 
De  la  Nature  libeiale 
Qu'on  ne  fçauroit  acquérir  par  le  tems  : 
fuyant  le  ton  lervile  ôc  le  jeu  monotone  , 
A  (on  feu  naturel  fon  ame  s'abandonne  ; 
Dans  fon  brillant  elïai  qu'applaudir  tout  Paris  l 
Le  fuprême  talent  fe  dcv(  L)pe  en  elle  \ 
Et  prenant  un  efîor  dont  les  yeux  font  furpris  ^ 
Elle  ne  fuit  pe.fonnc  ,  &  promet  un  modèle* 

C  H  R  î  S  A  N  ï  E. 
J'ccoute  en  fréminanr  cet  éloge  parfait. 
Adieu  ,  Seigneur ,  adieu ,  je  quitte  la  partie  1 
Apres  un  pareil  trait 

C 


k 
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Le  Public  me  révolte  \  &  qui  le  jurtifie 

Ne  peut  être  mon  fair. 
Je  fcai  qu'à  nos  dépens  chargeant  notre  portrait. 
Vous  allez  divertir  le  Peuple  Poétique  j 
Tirer  fur  lespalTans  fût  toujours  votre  tic. 

Mais  apprenez,  MonfieurleDieu  cauftique;. 
Que  qui  fe  moque  du  Public , 
Se  moque  au(îi  de  la  Critique  , 
Et  de  Momus  ,  6c  de  toute  fa  clique. 


SCENE     VI. 

MOMUS/î«/. 


S 


On  ridicule  eft  fans  égal! 
Tout  (ingulier  qu'il  cft  dans  fa  folie  , 

C'ell  pourtant  un  Original 
Qui  dans  Paris  a  plus  d'une  Copie  , 
Et  fouvent  même  il  y  donne  le  ton. 
Qi^iclle  eft  la  Dame  qui  s'avance  ? 
O  Ciel  1  C'efl:  la  Critique  ,  évitons  fa  préfence. 
Apologiftc  par  raifon , 
Momus  ne  doit  plus  avec  cl)  c 
Avoir  aucune  liaifon. 


s 


C  O  Mtî)  ît,  jy 

SCENE     VIL 
MOMUS,  LA   CRITIQUÉ. 

LA   CRITICiUE. 


Eigneiir,  vous  me  fuyez  >  La  chofe  eft  très-iiouvelldj 
M  O  M  U  S. 
Pnrdon  ,  l'érat  que  je  viens  d'cmbrafTer 
A  l'honneur  de  vous  voir ,  iri'?  force  à  renoncefi 

LA  CRlTICi.U  E. 
\Jn  pareil  cômplinltnt ,  Seigneur,  eft  nialhonnêcc, 
Dan^  le  rems  que  je  Viens  vous  donner  une  Fècc  ) 
D'en  être  le  rénioin  tour  vous  fait  un  dcvoit. 
M  O  M  U  S. 
Je  fn*éloignc  par  mod  (lie, 
Er  je  l'appla  idiç  f  n   là  voit. 

SCENE     V  I  i  L 

LA   CtilTiqUE  fe^e. 

\^/  Uel  accueil  furprénanr  1  A  fabrufquc  foftiô 
Je  ne  comprcns  rien  aujourd'hui. 
Mais  moquons-iious  de  fon  abtence  i 
Et  dans  ces  lieux  qu^  font  de  notre  dépendance 
Exécutons  notre  Ballet  fans  lui. 

Cij 
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SCENE     IX. 
LA  CRITIQUE;  LE  VAUDEVILLE. 

LE   VAUDEVILLE. 

Air,  Souffrez,  ^ueje  drejfe,  , 


V 


Orre  afpeâ;  aimable  , 
Critique  agréable. 
Votre  afpeà  aimable 
M'attire  en  ce.s  lieux: 
^  Daignez  à  mes  vœux 

Vous  montrer  favorable. 
Votre  afped  aimable 
M'attire  en  ces  lieux. 
LA   CKITIOI]"^  récite. 
Ayez  la  bonté  de  m'appiendre 
Qiii  vous  êtes  premièrement , 
Beau  Chanteur  qui  venez  me  rendre 
Vifire  fi  ^aymen^ 

LE  VAUDEVILLE. 
Je  fuis ,  ma  belle  Reine  , 
Flon  ,  flon,  larira  dondaine, 
'^         Un  Dieu  plaifant  &  gai  gai 
Larira  dondc, 
Soumis  à  votre  Empire  , 
Talarari  ta  la  ra  rire  , 
Et  dans  la  nouveaurc  couru 
Lanturlu,  lanturlu. 
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jA  la  Cour,  à  la  Ville 

Je  célèbre  Jean  Gille  ; 
Et  de  Bachus  &  de  TAmour , 

La  nuit  &  le  jour. 
Je  chante  la ,  la ,  la ,  la  ,  la , 

Je  chante  la  Folie. 

J'amufe ,  tour  à  tour ,' 

La  laide  &  la  jolie  , 
L'Homme  d'Efpric  &  le  Nigaut , 
La  mirtan  plan  lantirelarigaut. 

Par  mes  tourclourircttes 

Je  mets  en  train  les  Fillettes , 

Et  je  leur  fais  faire  un  faut 
Deux  fauts. 

Ma  puifTance  eft  entière 
Tout  le  long  de  la  Rivière  > 
Et  je  mets  tous  dans  mes  airs  fous 

Sans  deiîus  deffous , 

Sans  devant  d'arrière  : 

Mon  caprice  eft  mon  feul  Roi 
Et  route  la  terre  eft  à  moi. 

LA  CRITIQ^UE  récite. 
A  ce  langage,  à  ces  refrains 
Je  reconnoislc  Vaudeville , 
Qui,  fait  les  plaifirs  de  la  Ville , 
Et  Tame  de  tous  les  feftins. 
LE  VAUDEVILLE  chame. 
«Air,  tn  croyais  en  aimant  Colette^ 
Oui  ,  de  Cornus  que  je  fais  rire 
Je  fuis  le  plus  cher  Favori, 

LA    C  R  I  T  I  dU  E  chante. 
Je  ne  m'étonne  plus,  beau  Sire  , 

Ciijt 
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Si  vous  êtes  fi  bien  nourri,    • 
(  Elle  récite.  ) 
>f  lais  dans  ces  lieux  quel  fujet  vous  amène  } 
LE  VAUDEVILLE. 
A  I R  >  Qt^^l  plaifir  de  voir  Claptdme. 
C'eft  mon  penchant  qui  m'entraîne  , 
Madame  ^  vers  vos  arrnirs  , 
Daienez  annoblir  ma  veine  . 
Et  me  prêter  tous  vos  traits. 
^  I  R ,  La  Bonne  avant ure  ogué  des  trois  QoHpnss^ 
Comme  vous  du  monde  entier 

Je  fais  la  cenfure  , 
Mon  plaifir  &  mon  métier 
Sont  toujours  de  publier  , 
La  bonne  avanture , 

Oguc, 
La  bonne  avanture. 
Air,  Quand  le  péril  ejî  agréable. 
Je  fais  feul  1':  tude  profonde 
Des  jeunes  Robins  d'à  prcfcnc, 
fit  fout  le  fçavoir  émincnt 

Des  Abbés  du  grand  monde. 
Air,  Le  ciel  bénijfe  la  hsfogne. 
De  ces  Mefîîeurs  le  plus  (ouvcnt 
L*cfpritefl:  un  recueil  vivant 
De  mes  Chanfonslcs  plus  badines. 

LA   CRITIQ^^JE. 
pour  ne  pas  dire  libertines. 
LE  VAUDEVILLE. 
Xput  Couplet  de  ce  genre  eft  d'un  fcl  enchante  ; 
Dans  un  repas  aimable. 
n  c(l  toujours  le  plus  goiaté. 
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LA  CRITIÇIUE. 
Mais  du  beau  Sexe  il  n'efl:  point  ccouré. 

LE  y  AUDEVILLE  chante. 
AïK  ,On  pajfe  la  nuit  k  TabU. 
Que  chanté  d'un  air  aimable 
Il  faffe  rougir  fa  fierté  j 

Voilà  la  Fable  : 
Maisqu*il  en  fourie  à  tablc^ 
Que  fon  goût  en  foit  flaté  j 
Voilà  la  Vérité. 
LA  CRITIQUE. 
Air,  Pour  pajfer  doucement  la  vie. 
Oh  l  je  V0U5  trouve  condamnable 
En  ce  point  là  précifément  : 
Vous  rendez  le  vice  agréable , 
En  lui  prêtant  votre  enjoûmcnt. 
(  Elle  récite.  ) 
Il  faut  pour  plaire  même  au  grand  nombre  de  Femmes 
Qui  ne  fçauroient  vous  chanter  fans  rougir. 
Vous  corriger  &  m'obéir. 

LE  VAUDEVILLE. 
Me  voir  employé  parles  Dames 
Fait  mon  plus  grand  plaifîr. 

(  //  chante.  ) 
Air,  Uanflere  Philofophict 
Oui  y  ma  gloire  véritable  , 
Et  mon  triomphe  certain 
Eft  quand  leur  bouche  adorable 
Me  chante ,  le  verre  en  main  : 
A  mes  couplets  tous  leurs  charmes 
Semblent  s'imprimer  foudain  -y 
L'Amour  alors  n'a  point  d'atroes 

.   C  iiij 
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Plus  fûres  que  mon  refrein, 
LA  CRITIQ.UE  récite, 
La  Tablç  fut  toujours  votre  Champ  de  bataille^ 
Et  le  Fils  dç  Venus  votre  Dieu  favori. 

LE  VAUDEVILLE. 
Pour  l'honneur  de  ce  Dieu  ,  dont  je  fuis  fort  chéri  , 
Il  efl  vrai ,  toujours  je  travaille  j 
(  //  récite.  ) 
Selon  l'objet^  félon  Toccafion  , 
Je  fçais  adroitement  changer  d'air  Se  de  ton  : 

Je  prens  ce  dernier  pour  mon  guide  j, 
Car  foit  caprice  ,  foir  raifon , 
Dans  le  monde  toujours  ,  c'ert  le  ton  qui  décide. 
Si  je  veux ,  par  exemple ,  enflammer  un  tendron  , 

Encore  novice  &  timide, 
lyda  vpix  lui  glilTe  ,  ainfi ,  doucement  fon  poifon. 

(  //  chante-  ) 
A  T  R  ,  D'un  Zéyhir  mutin. 
Voyez  un  Amant 
D'amour  tout  ardent,   . 
Dont  votre  air  enchanteur 
S'eft  rendu  vainqueur, 
Fxez  vos  beaux  yeux 
Sur  les  miens  pleins  de  feux  ^ 
Pans  un  combat  fi  doux 
Engagez  vous: 
Que  ma  flamme 
Dans  votre  ame 
forte  mes  brûlans  foupirs*, 
De  ma  peine , 
Belle  Reine, 
De  tous  mes  defirs 
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Faites  des  plaidrç. 
Voyez  un  Amanr,&c, 
(  //  récite.  ) 
Si  je  rencontre  en  mon  chemin. 
Une  Beauté  plus  aguerrie  , 
Et  dans  Je  grand  Monde  nourrie  : 
Je  prends  alors  un  ton  plus  vif  &  plus  badin  •, 
f  t  fans  perdre  le  tems  en  des  difcours  frivoles  , 
Voici  comment  je  change  d'air  foudain 
Sans  changer  de  paroles. 
fichante.  Air,  LaiJfonsnoHS charmer^ 
Voyez  un  Amant 
D*amour  tout  ardent. 
Dont  votre  air  enchanteur 
S'eft  rendu  vaiqueur  ; 
Fixez  vos  beaux  yeux 
Sur  les  miens  pleins  de  feux  l 
Dans  un  combat  fi  doux 
Engagez-vous: 
Que  ma  flame 
Dans  votre  ame 
Porte  mes  brûlans  foupirs  ; 
De  ma  peine , 
Belle  Reine , 
De  tous  mes  defirs 
Faites  des  plaifirs. 
Voyez  un  Amant,  &rc. 
LA  CRITIQ^UE  récite. 
Vous  êtes,  je  Tavoue,  un  dangereux  Fripon ^ 

Monfieur  le  Vaudeville  : 
Moi-même  en  cet  inftant ,  féduite  parle  ton  , 
J*ai  peine  à  vous  entendre  avec  un  cœur  tranquille. 
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LE  VAUDEVILLE. 
Ah  !  vous  avez  raifbn 
D'être  icnfible  à  ma  Chanfon. 
(  //  chante.  ) 
pour  plaire  à  vos  yeux  je  me  tourne  ,  tourne ,  tourne  \ 
Je  me  tourne  ^e  tourcoté. 
L*Air  que  je  tourne ,  &  je  retourne  , 
C'eft  pour  vou|^ue  je  Tai  chante. 
Vers  votre  Amant 
Votre  bel  œil  Te  tourne. 
Tourne  tendrement  j 
Qu'un  doux  baifer  î . .  encore  que  j'y  retourne, 
LA  CRITIQUE. 
N'y  retournez  plus  vraiment. 
LE  VAUDEVILLE; 
Air,  Chantez,  petit  Caltti* 
Ce  baifer  innocent , 
Cette  faveur  légère  , 
Ce  baifer  innocent 
De  votre  cœur  m'eft-ii  garant  ? 
LA   CRITIQUE. 
La  Critique  eft  fmcerc  , 
Vous  avez  fçu  me  plaire  , 
Puifque  je  le  dis  *, 
Vos  airs  ,  quoique  pris  ^ 
Charment  mes  efprits. 
LE    VAUDEVILLE, 
Air,  Premier  Menuet, 
Qiielle  douceur 
Dans  mon  cœut 
Vient  répandre  un  aveu  fi  flatcur  ! 
Quelle  douceur 
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Dans  mon  cœur 

Répand  mon  bonheur! 
De  votre  fel  piquant 

Naît  mon  agrément  ; 

Pour  unir  leurs  tiaits 

Nos  efpms  ibnt  faits  ^ 

Comblez  mes  fouhaits  : 
Je  vous  adore  &  je  vous  plai^. 

Air,  Second  Menuet, 
Votre  amour ,  quand  on  lui  plaît  > 
Se  taît. 

LA  CRITIQUE. 
Qui  fe  taîr  communément , 

Se  rend. 
Notre  gloire  efl:  d'èrrc  unis: 
Vous  deviendrez  plus  fage  , 
Ecoutant  mes  avis  \ 
Et  vos  airs  réjouifTans, 

VosChancs, 
Vont  me  rendre  moins  fauvagc. 
Tous  deux  nous  allons  unir 
L'Enjoûment  aux  leçons ,  la  Sageffe  aux  plaifirs. 

LE  Vaudeville. 

Air,  Troifiéme  Menust* 
O  Journée 
Douce  ôc  fortuiiuce  ! 
Que  de  biens  à  ces  lieux 
Promettent  ces  beaux  nœuds I 

Qiie  d'Ouvrages 
Hardis ,  piquans  ,  mais  (àgea^ 
De  Tjfairs  heureux ,  / 

De  Badinages, 
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De  Jeux , 
D'airs  fameux 
Vont  naître  de  nous  deux  l 
O  Journée  ,  &c. 


S 
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Menuet. 

C  Hantons  du  Citadin  , 
Chantons  les  mœurs  faciles , 
Chantons  du  Citadin 
L'efprit  agréable  &c  badin  ; 
Les  femmes  font  civiles  , 
Les  maris  font  tranquilles. 
Les  tendrons  fçavans 
Trompent  à  quinze  ans 
Leurs  bonnes  Mamans. 

A  I  R. 

Dans  ce  Siècle  tout  eft  charmant , 
Tout  eft  poli ,  tout  eft  galant , 
Tout  poftedc  le  don  de  plaire  , 
Et  le  plus  fot  paroît  brillant  -, 
Avec  beaucoup  d'efpiiton  ment. 

On  fe  trompe  joliment , 
Et  la  beauté  la  plus  févere 

Ne  l'eft  qu'un  petit  moment. 
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Vaudeville. 

REgardons  en  beau  le  monde. 
Trop  poli  pour  qu'on  le  fronde. 
Approuvons  également-, 
Qu'on  pardonne  ^  ou  qu'on  fè  venge , 
L'un  efî  jufte  ,  &  l'autre  efl:  grand  -, 
Tout  eft  dii^ne  de  louante. 

Qu'à  fa  guife  chacun  aime  , 
Ne  blâmons  aucun  fyftême  , 
On  doit  fuivre  fon  penchant. 
C'eft  fageiïc  quand  on  change. 
Vertu  quand  on  eft:  conftant  : 
Tout  eft  di^ne  de  louange. 

FIN. 
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SCENE     PREMIERE. 

DAMON,  VALERE  ,   ARLEQUIN. 

D  A  M  O  N. 
U I ,  je  brûle  en  fecret, 

VALERE. 

Je  foûpire  de  même. 
ARLEQUIN. 
Et  c'eft  incognito  que  j'aime. 
VALERE. 
Où  loge  la  beauté  qui  t'a  fçu  plaire  ? 

DAMON. 


Ici» 


Aij 
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Et  ta  Belle  ? 

VALERE. 
En  ces  lieux. 
ARLEQUIN. 

La  mienne  y  loge  auflî» 
D  A  M  O  N. 
Julie  efi  l'objet  qui  m'enchante. 
VALERE. 
Je  refpire!  Mes  vœux  s*adreffentàfaTantc, 

ARLEQUIN. 
Oh  !  Pour  le  coup ,  je  fuis  hors  de  foucî , 

Car  j'ai  donné  mon  coeur  à  leur  fuivantc. 
DAMON. 
Clarice  allume  en  toi  les  feux  les  plus  ardensî 
J'en  reflens  une  joye  extrême  > 
Et  je  t'admire  en  même-tems  ; 
Car  déjà  douairière ,  elle  touche  à  trente  ans; 
A  peine  es-tu  majeur ,  &  maître  de  toi-même. 

VALERE. 
J'ai  toujours  eu  du  goût  pour  les  mamans. 
Mais  toi, mon  cherDamon,toi,forméparletems, 
Dis-moi ,  quel  efl  donc  ta  folie 
D'aller  foûpirerpour  Julie  ? 
Ce  n'eft  encore  qu'un  enfant. 


I 
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DAMON. 
Pour  les  jeunes  tendrons  mon  cœur  a  du  pen- 
chant. 

ARLEQUIN. 

Et  je  les  aime  entre  deux  âges. 

Voilà  pourquoi,  Marton  âmes  tendres  bornages. 

DAMON. 
Ton  choix ,  Valere ,  . . . 

VALERE. 

Eft  bon  fans  contredît. 
La  foh'de  beauté  qu'accompagne  refprit , 
De  rage  mûr  eft  l'heureux  appanagç, 
DAMON. 
Non  ,  non ,  fon  attrait  qui  féduît 
Ne  fut  jamais  un  don  du  tems  qui  le  détruit. 
De  la  primeur  il  eft  le  vrai  part;age. 
ARLEQUIN. 
Moi ,  je  foûtiens  que  la  beauté 
Eft  entre  la  verdeur  &  la  maturité. 

Elle  reflembleà  la  pêche  qui  brille; 
Son  aimable  faveur,  &  fon  charmant  éclat 
Sont  renfermés  dans  ce  point  délicati 
Qu'il  faut  faiûr  dans  une  fille. 

A  il] 
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VALERE. 

L'efprit ,  Damon  ,  l'efprita  des  attraits 
Plus  brillans  &  plus  forts  que  ceux  de  la  perfonne: 
Eux  feuîs  à  la  beauté  mettent  les  derniers  traits*> 
Et  ces  charmes  vainqueurs  ,  c'eft  l*âge  qui  les 

donne. 
Conviens  donc  qu'en  ce  point  mon  goût  eft  des 

meilleurs. 
Jeune  comme  je  fuis,  &  fans  expérience; 
J'ai  befoin  de  choifir  une  beauté  qui  penfe , 

Et  qui  dirige  mes  ardeurs. 
Mon  ame  d'un  feu  pur  veut  goûter  les  douceurs, 

Et  fe  polir  par  la  tendreffe. 
L'amour  qui  nousinftruit,&  qui  forme  nos  mœurs 
Devient  une  vertu  loin  d'être  une  foibleffe  ; 
Et  l'on  doit  tous  les  jours  fes  plus  grandes  erreur 
Au  mauvais  choix  d'une  maîtreffe* 
DAMON. 
Moi ,  qui  fuis  ton  aîné ,  je  dis ,  pour  bien  choiGr  f 

Qu'il  faut  la  prendre  en  fa  grande  jeuneffe: 
Nous  la  formons  alors  félon  notre  defir  ; 

Et  nous  goûtons  1^  volupté  fuprême 
De  voir ,  au  moindre  mot,  fonbeau  front  fe  cou- 
vrir 
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D'une  tendre  rougeur  qui  ferc  à  l'embellir. 
Et  de  voir  fes  appas  croître  fous  nos  yeux  même  ; 
Des  vrais  plaifirs  c'eft  le  premier. 
Il  eft  plus  doux  d'être  de  ce  qu'on  aime  > 
Le  Précepteur  que  l'Ecolier, 
VALERE. 
C'eft  juftement  ce  que  j'ofe  nier. 
Et  je  fuis  fur  qu'en  un  commerce  tendre 
Le  plaifir  le  plus  vif  eft  le  plailir  d'apprendre, 

ARLEQUIN. 
Quand  je  devrois  ,  Meftieurs  ,  paffer  pour  im- 
portun , 
Mon  fentiment  eft  différend  du  vôtre. 
11  faut ,  quand  on  aime  quelqu'un , 
Il  faut,  pour  le  plaifir  commun  , 
Eftre  auflî  fçavant  l'un  que  Pautrc. 
DAMON. 
Valere ,  finiflbns  un  vain  raifonnement  ; 
Ce  n'eft  que  fur  Tefprit  qu'il  a  quelque  puiffancc  : 
Mais  le,  cœur  brave  l'éloquence. 
Et  ne  fe  rend  qu'au  fentimenta 

VALERE. 
Là-defTus  comme  toi  je  penfe. 
Ce  qui  caufe  à  prefent  mon  plus  grand  embarras 

A  iiij 
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Eft  de  faire  l'aveu  de  ma  fecrette  flamme 
A  l'objet  que  j'adore  &  qui  ne  le  fçait  pas, 
DAMON. 
Un  pareil  foin  trouble  mon  ame  i 
Et  je  fuis  dans  le  même  cas. 
VALERE. 
Un  véritable  amour  eft  tremblant  &  timide; 
Le  refped  l'accompagne  ,  &  la  crainte  le  guide  : 
Rien  ne  lui  coûte  plus  que  de  fe  déclarer. 

DAMON. 
Il  eft  vrai ,  dans  l'ardeur  qui  m'a  fçu  pénétrer. 
Je  fens  que  je  n'ai  pas  la  force  de  le  dire  ; 
Et  comme  je  ne  puis  plus  long-tems  différer, 
Je  vais  prendre  aujourd'hui  le  parti  de  l'écrire. 

(  à  Arlequin,  ) 
Adieu,  Valere.  Et  toi,  viens  prendre  mon  Billet. 

(Il  fort.) 
VALERE. 
Imitons  fon  exemple ,  &  courons  fans  remettre 

Pour  expliquer  mon  feu  difcret. 
Employer  comme  lui  le  fecours  d'une  Lettre. 

(  Valere  fuit  Damon,  ) 
ARLEQUIN  r;;  s'en  allant. 

Je  vais  auffi  tracer  un  amoureux  poulet. 
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SCENE     II. 
JULIE,    MARTON. 

MARTON. 

T  7"  Ous  pouvez  à  prefent  me  parler  fans  myflere, 

^  Car  les  voilà  tous  trois  fortis. 

Vous  fçavez  que  Marton  n'eft  rien  moins  que 
févere. 

JULIE, 
Je  n'ai  pas  feize  ans  accomplis, 
Et  cependant  mon  ame ....  .Ah  !  Marton ,  j'en 
rougis , 

Et  je  devrois  plutôt  me  taire. 
MARTON. 
Vous  aimez  ? 

JULIE. 
Tu  l'as  dit. 
MARTON. 

Chofe  extraordinaire  ï 
JULIE. 
Quelle  honte  à  mon  âge  l 
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MARTON. 

En  venté,  j'en  ûs. 
Le  fcrupule  nouveau  !  Laplaifante  penfée  ! 
Sçachez  ,  pour  raffûrer  vos  timides  efprits , 
Qu'à  quinze  ans  aujourd'hui  Ton  eft  plus  avancée 
Qu'à  trente  on  ne  l'étoit  jadis. 

JULIE. 
Oiii^  par  ma  propre  expérience  i 
Je  fens  la  vérité  de  ce  que  tu  me  dis  ; 

Car  j'ai  penfé  dès  mon  enfance. 
Je  n'étois  pas ,  Marton,  plus  haute  que  cela. 
Que  mon  coeur  palpitoit  déjà. 

MARTON. 
Prodige  heureux  de  la  nature  ! 
JULIE. 
Façonné  par  le  monde  ,  inftruît  par  la  lefture, 
Qu'il  a  fait  de  progrès  depuis  cet  âge-là  ! 
MARTON. 
Celui  pour  qui  ce  coeur  palpite 
Sans  doute  a  beaucoup  de  mérite  ? 

JULIE. 
C'eft  un  Cavalier  accompli. 
MARTON. 
Eft-il  bien- fait  ? 
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Oh  !  rien  n'eft  plus  jolî. 
De  toutes  les  façons ,  il  eft  formé  pour  plaire. 
Son  air  eft  enjoué  fans  être  trop  hardi , 
Et  fon  efprit  brillant  fans  paroître  étourdi, 
M  A  R  T  O  N  ^  part. 
A  ces  traits-là  je  reconnois  Valere. 

(  a  Julie.  ) 
Vous  parlez- vous  ? 

JULIE, 

Oiii ,  des  yeux  feulement 
MARTON. 
Maïs  les  vôtres  déjà  s'expriment  tendrement, 

JULIE. 
Depuis  huit  jours  quejel'obferve; 
Ah  !  Les  Gens  m'ont  lancé  des  regards  fi  flateurs; 

Qu'il  faut  quil  m'aime  fans  referve , 
Ou  que  ces  mêmes  yeux  foient  de  grands  impof-! 
teurs  ! 

MARTON  a  fart. 
Son  petit  cœur  fe  développe  ; 
Déjà  chez  lui  comme  l'amour  galoppeS 

(  a  Julie,  ) 
De  votre  Amant  je  devine  le  nom. 
Mais  Arlequin  revient. 
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JULIE. 

Avec  lui  je  te  lalfle  » 
Garde  bien  mon  fecret. 

[  elle  s  en  va,  ] 


SCENE    III. 

ARLEQUIN,   MARTON. 
ARLEQUIN. 


T 


len ,  donne  à  ta  maîtrefle 
Ce  Billet  doux  de  la  part  de  Damon, 
Et  celui-ci  de  la  mienne  à  Marton, 
MARTON, 
Je  n'y  manquerai  pas. 

ARLEQUIN. 

Fort  bien.  La  cHofe  prefle. 
Adieu.  Je  fors  pour  faire  un  tour, 
Puis  je  reviens  prendre  les  deux  réponfes. 
MARTON. 
MonCeur  les  trouvera  prêtes  à  fon  retour. 
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ARLEQUIN. 

Songe  à  tenir  le  bien  que  tu  m'annonces , 
Et  que  me'rite  un  amant  fait  autour. 

{Il  fort.) 


SCENE    IV. 

M  A  R  T  O  N  fenle. 

f^  Eftun  plaifant  faquin  pour  me  faire  fa  cour! 
^^-^  Damonaime  Clarice,  Oui,  la  lettre  eftpour 

elle  , 
Et  j'ai  fçû  pénétrer  qu'elle  l'aime  à  fon  tour  s 
C'efl:  vainement  que  fa  fierté  le  celé. 
Tous  nos  Amans  font  aflbrtis  au  mieux  : 
Mais  elle  paroit  en  ces  lieuxt 
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.    S  G  E  N  E     V. 

CLARICE,MARTON. 

M  A  R  T  O  N. 

BElle  Claiice  ,eh  quoi,  dansTEté  de  votre 
âge, 
Vous,  riche  en  bien  autant  qu'en  agrément. 
Voulez-vous  donc  languir  dans  l'ennui  du  Veu* 

vage? 

De  mille  cœurs ,  à  tous  moment , 
Votre  beauté  vous  attire  l'hommage. 
C  L  A  R  1 C  E. 
Ma  rîcheffe  plutôt  fait  leur  empreffement. 

J'ai  juré  de  fuïr  fagement 
Le  ridicule  joug  d'un  fécond  mariage. 

Un  feul  pourroit ,  s'il  m'aimoit  rendrement» 
Me  faire  rompre  mon  ferment. 
Quoiqu'il  nous  rende  ici  des  vi (ires fréquentes, 
Je  n'ofe  me  flatter  de  fon  arrachement. 

Sa  figure  efl:  des  plus  charmantes: 
Mais  je  fçai  réfifler  à  cet  attrait  flatteur 
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Que  m'offre envain  fon  image  importune. 
Pour  me  réfoudre  à  faire  fa  fortune , 
Je  voudrois  m'affûrer  qu'il  feroit  mon  bonheur. 

MARTON. 
Ah  !  puifqu'il  eft  aînfi ,  grande ,  grande  nouvelle  ! 
Ce  Cavalier  de  figure  fi  belle , 
Qui  pourroit  feul  vous  faire  dans  ce  jour, 

Rompre  le  ferment  d'être  veuve, 
«Reflent  pour  vous  le  plus  parfait  amour , 
Et  dans  mes  mains  j'en  ai  la  preuve. 
CLARICE  à  pan, 
Marton  a  démêlé  que  Valere  eft  l'objet 

Du  feu  qui  m'enflame  en  fecret  » 
(  à  Marton,  ) 
Quelle  eft  donc  cette  preuve  &  que  prétends- 
tu  dire  ? 

MARTON. 
Ce  billet 

CLARICE. 
Un  billet! 

MARTON. 

Oui ,  l'Amour  Fa  didé. 
Maïs ,  Madame ,  je  me  retire 
Pour  vous  donner  tout  Ictems  de  le  lire. 
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Et  d'y  répondre  en  liberté. 

{à  pan,  ) 
Je  vais  faire  de  mon  côté , 
La  réponfe  au  Poulet  que  l'on  vient  de  m'écrire, 
(  elle  s^en  va,  ) 


g^g 
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C  L  A  R  I  C  E  fenle. 

LIfons  vîte  ;  en  l'ouvrant  je  fens  trembler  ma 
main. 
Que  cette  Lettre  eft  tendre  !  Elle  n'a  point  de 

fein. 
Celui  qui  me  l'écrit  eft  jeune,  &  fait  pour  plaire» 
Ah  !  N'en  doutons  point,  c'eft  Valere: 
Et  je  le  reconnois  pour  en  être  Tauteur, 

A  ce  portrait  que  Marton  vient  d'en  faire, 
Et  plus  encor  au  trouble  de  mon  cœur. 
Répondons-lui.  Je  puis  mêle  permettre. 
[  elle  fe  met  en  devoir  d* écrire  ] 
pour  me  faire  l'aveu  d'un  amour  fi  flatteur, 
Ses  yeux  ont  prévenu  fa  lettre. 

Son  front,  dès  qu'il  me  voit,  fe  couvre  de  rou- 
geur. Tout 
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Tout  me  dît  qu'il  m'adore ,  &  fa  grande  jeuneflc 
M'eft  un  garant  trop  sûr  de  fa  fincere  ardeur* 
Le  monde  encoç  n'a  pas  altéré  fa  candeur. 

(  en  écrivant  toujours,  ) 
Je  dois  cette  réponfe  au  beau  feu  qui  le  prefle  ^ 
Et  n'en  déplaife  au  rigide  cenfeur 

Qui  condamnera  ma  foiblefTe , 

Je  ne  puis  faire  un  choix  meilleur. 
(après  avoir  écrit  &  plié  fon  billet,) 
Les  ans  que  j'ai  fur  lui  font  même  un  avantage. 

Quand  une  femme  a  le  bonheur 
D'attacher  à  fon  char  un  amant  de  fon  âge  , 

Et  d'avoir  fon  premier  hommage , 
Elle  peut  à  fon  gré  façonner  fes  efprits , 
Former  fes  fentimens,  épurer  fa  tendrelTe; 
Et  de  fes  volontés  fe  rendant  la  maîtreffe , 
Faire  de  fon  vainqueur  un  efclave  fournis. 


B 
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SCENE     VIL 

CLARICE,  MARTON, 

MARTON. 

V   Otre  réponfe  eft-elle  prête , 
Madame  i 

CLARICE. 
Oui.  Donne-là. 

[  elle  rentre. 1 

SCENE     VIII. 

MARTON  fiule, 

JLi  'Affaire  ell  en  boa  traifl. 
Cette  Lettre  à  Damon  affûre  fa  conquête. 
J'écris  de  la  bonne  ancre  à  monfieur  Arlequin; 
II  aura  lieu...  mais  je  le  vois  paroitre. 
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SCENE     IX. 

MARTON,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 
TVr  Ous  a-t-on  répondu  ?  Je  vois  certain  pa- 
"^  ^      pier 
Qui  flatte  mon  efpoîr . . . 

MARTON. 

Voilà  pour  votre  maître, 
Et  voici  pour  fon  Ecuïer. 
ARLEQUIN. 
Pour  moi ,  Marton  !  Je  brûle  de  la  lire^ 

MARTON. 
J*ai  fait  ma  charge  Adieu.  Je  me  retire, 

[elUfort.] 


Bij 
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SCENE     X. 

A  R  L  E  Q  U  I  N  /f«/. 
"PN  Ans  ma  poche  d'abord  mettons  ce  billet- 

[  il  met  le  billet  de  Marton  dam  fa  poche,  ] 
La  lettre  de  Marton ,  voyons  ce  qu'elle  chante. 
Et  faififlbns  l'inflant  que  je  fuis  feul  ici. 
[  j4prh  avoir  là  la  lettre  de  Clarice,  ] 
Trop  heureux  Arlequin!  ta  fortune  m'enchante  ; 
J'expire  de  plaifir.  L'aimable  billet  doux  î 
Marton  m'aime,  Marton  m'adore; 
Elle  me  donne  un  rendez-vous. 
Charmante  lettre ,  approchez- vous , 
Que  je  vous  baife ,  &  vous  rebaife  encore. 


\ 
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S 


S  C  E  N  E  X  L 

DAMON,  ARLEQUIN. 

DAMON. 

Atîsfaîs  au  plutôt  mes  défirsemprefles. 

A  ma  lettre ,  Julie  a-t-elle  fait  réponfe? 

ARLEQUIN  fans  voir Damon, 

Non  ,  je  fuis  hors  de  moi. 

DAMON. 

Non  !  Qu'eft-ce  qu'il  m'annonce  ? 

APiLEQlJ IN  einhaj[pint  Damon  fartsle  regarder. 

Doux  objet  ]  Vous  me  raviffez  \ 

Et  pour  vous  >  Arlequin  à  Lifette  renonce. 

DAMON. 

Parle,  Maraut!  As-ru  les  fens  bleffés? 

ARLEQUIN. 

C'eft  vous,  MonCeur?  Mon ame en  eft ravie. 

Ah!  Prenez  part  au  bonheur  d'Arlequin. 

J'ai  le  plus  grand  plaifir  que  j'aurai  de  ma  vie» 

Et  vous  voyez  en  moi  le  plus  heureux  coquin. 

JWarton  m'aime ,  Monfieur ,  jufqu'à  l'idolâtrie. 

B  iij 


22        LES  BILLETS  DOUX; 
DAMON. 

Laifle-là  ta  Marton.  Parle-moi  de  Julie  ^ 
M'écrit- elle? 

ARLEQUIN. 
Voici  qui  vous  en  inflruira. 
DAMON. 
Donne-donc  vire. 

ARLEQUIN. 

Eh  ,  Monfieur ,  la  voilà  ! 
Ne  vous  fâchez  pas,  je  vous  prie. 
DAMON  lit. 
Jldon  cher  petit  Ji4orjfieur  ,  je  vous  trouve  bien  fat 
D^ofer  me  déclarer  votre  amour  ridicule. 

ARLEQUIN. 

Ahi  !  L'amour  de  mon  maître  eft  en  mauvais  état. 

DAMON  continué. 
Pour  que  jefoisfenjible  a  l^ ardeur  qui  vous  brnle  y 
Votre  taille  efl"  trop  gauche  y  &  votre  efprit  trop  flat% 
Vous  êtes  libertin  au  vingtième  quarrat  y 

Par  dejfus  tout  vous  aimel^  le  Bourgogne  » 
Et  fai  toujours  été  d'un  goât  trop  délicat , 
Four  écouter  les  foupirs  d*un  yvrogne, 
[  après  avoir  lu.  ] 

Quel  ftile!  Quelle  lettre!  Eft-ceàmoîqu'on  ré- 
crit? 
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Et  peut  elle  partir  d'une  fille  bien  née? 
Que  la  grofliereté  que  fait  voir  fon  efprit, 
Dément  bien  la  douceur  dont  les  Cieux  Tout  or- 
née ! 

ARLEQUIN. 
Tous  les  Amans  n'ont  pas  la  même  defiinée, 
Et  je  conçois  votre  dépit  : 
Maïs  le  beau  fexe  eft  fujet  au  caprice  i 
Et  j'ai  vraiment  de  la  douleur 
Qu'il  ne  vous  rende  pasjuftice 
Comme  il  la  rend  à  votre  ferviteur. 
DAMON. 
Sans  indignation  je  ne  puis  la  relire. 
Me  refufer  fon  coeur ,  je  n'aurois  rien  à  dire  : 

Mais  joindre  l'infulte  au  dédain  , 
Et  me  traiter  d'y  vrogne  &  de  bas  libertin  ; 
C'eft  tout  ce  qu'on  pourroit  écrire 
A  mon  valet ,  à  ce  faquin, 

ARLEQUIN. 
Souvent  le  plaifir  vous  attire  , 
Et,  comme  moi,  Monfieur,  vous  aimez  le  bon 
vin; 

Maïs  j'cxcufe  ce  trait  malin , 

C*eft  la  rage  qui  vous  l'infpire. 

B  iii] 
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Quand  on  eft  comme  moi  fortuné  dans  fes  feux , 
On  pafle  quelque  chofe  aux  Amans  malheureux. 

Je  vois  entrer  celle  qui  vous  captive  : 
Deniandez-luiraifon  de  fa  belle  miffive. 


SCENE     XII. 

D  A  MON,  JULIE,  ARLEQUIN, 
MARTON. 

DAMON  à  Jhlie. 

Quelque  peu  de  mérite ,  &  quelque  peu  d'ef- 
prit. 

Dont  m'ait  fait  prefent  la  nature , 
Je  n'aurois  jamais  crû  que  mon  feu  vous  aigrît 
Au  point  de  m'attirer  la  lettre  la  plus  dure , 
Pour  l'avoir  dans  ce  jour  déclaré  par  écrit; 
Ni  qu'un  amour  fi  pur  fût  pour  vous  une  injure. 

JULIE. 
Un  pareil  difcours  m*étourdit. 
Quelle  lettre ,  Monfieur  ? 

DAMON. 

Une  lettre  conçue 
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En  termes  G  choquants,  fi  peu  dignes  de  vous , 
Qu'elle  vous  fait  plus  d'outrage  qu'à  nous. 
Ma  déclaration  pouvoit  être  reçue , 

Avec  un  peu  plus  de  douceur  ; 
Et  vous  pouviez ,  puifque  j'ai  le  malheur 
De  ne  pas  plaire  à  votre  vue, 
Refufer  poliment  l'hommage  de  mon  coeur  ; 
Vous  m'auriez  plus  puni,  témoignant  moins 
d'aigreun 

ARLEQUIN. 
Pour  moi ,  belle  Marton ,  j'aurois  tort  de  me  plain- 
dre. 

Je  fuis  content  de  ce  poulet. 
MARTON  d'un  ^r  ironique. 
Vous  prenez  bien  la  chofe  ,  à  vous  parler  fans 
feindre , 

Et  vous  avez  Tefprit  bien  fait. 
JULIE. 
Il  me  fait  là ,  Marton ,  un  reproche  en  idée  ; 
Et  je  ne  fçai  furquai  cette  plainte  eft  fondée , 
Ni  qui  le  porte  à  me  parler  ainfi. 
MARTON. 
Mais  je  n'y  çomprens  rien  auffi. 
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DAMON. 
Je  vous  l'ai  dit,  Mademoifelle. 
C'efl  un  billet  de  vous ,  où  plutôt  un  libelle  ; 
Où  je  fuis  honoré  du  beau  titre  de  fat  : 

A  cette  qualité  pompeufe, 
yous  ajoutez  encor  Tépitete  flatteufe , 
De  ridicule  &  d'efprit  plat. 
JULIE. 
Moi ,  Damon ,  avec  vous  employer  ce  langage , 

Et  vous  écrire  fur  ce  ton  ? 
Ah  !  J'en  fuis  incapable ,  &  c'eft  me  faire  outrage 
Que  d'en  avoir  feulement  le  foupçon, 
DAMON. 
Ce  difcours  à  mon  tour  à  lieu  de  me  furprendrc. 

Mais  la  réponfe  que  voilà  , 
De  tout  ce  que  je  dis ,  bientôt  vous  convaincra  ; 
Arlequin  vient  de  me  la  rendre. 
Tenez  ,  voyez ,  démentez-là. 

JULIE  après  avoir  Ih, 
Ce  n'eft  pas  la  mon  écriture. 
Mon  {lile  encore  moins,  Monfieur,  ons'eft  mé- 
pris. 

DAMON. 

D'où  vient  donc  ce  billet ,  &  par  quelle  avantu- 
re. 
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Puîfqu'îl  n'efl  pas  de  vous ,  m'a-t'il  été  remis  ? 

MARTON. 
Le  plaîfant  ^ui  pro  ^m  que  caufent  ces  écrits  ! 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'en  rire  ; 
II  eft  tems  de  finir  l'embarras  de  tous  deux. 

(  a  Damon,  ) 
Remettez-moi,  Monfieur,  ce  poulet  doucereux. 

(4   Arlequin,  ) 
Et  vous,  qu'un  pareiLcoup  commence  d'inter- 
dire. 

Maître  étourdi,  donnez  vite ,  donnez 
L'autre  qu'à  tort  vous  retenez. 

(  Elle  le  donne  à  Damon,  ) 
ARLEQUIN. 
Pourquoi  donc  cela  ?  Qu'cfl  ce  à  dire? 
MARTON^  Arlequin. 
Tien ,  reçoi  de  ma  part  celui  qui  t'appartient. 
Chacun  à  maintenant  l'écrit  qui  lui  convient , 
DAMON. 
C'eft  donc  l'ouvrage  de  ce  traître  ? 
MARTON. 
A  cette  balourdife  on  doit  le  reconnoître. 

ARLEQUIN. 
De  ma  bonne  fortune.  Ah  !  Je  fuis  culbuté. 
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D  A  M  O  N. 

Pardonnez  fi  d'abord  mon  efpric  tranfporté.  •' .  : 

JULIE. 
Vous  étiez  dans  l'erreur  vous  êtes  excufable. 
DAMON. 
Dans  cet  écrit  mon  fort  efl  renferme. 
Pour  éclaircir  mon  amour  allarmé , 
Permettez -moi  de  voir  s'il  m'eft  plus  favorable. 

(  //  lit.  ) 
Vous  rejf entez,  pour  moi  la  plus  parfaite  ardeur  , 
Si  fen  crois  le  billet  que  vous  ofez,  m'écrire. 
Pour  en  mieux  convaincre  mon  cœuf  ^ 
Je  vous  permets  de  venir  me  le  dire, 
(  j4pres  avoir  lit,  ) 
Adorable  Julie ,  Ah  !  Quel  efl  mon  bonheur  ! 
Je  fens  comme  je  dois  cet  excès  de  faveur , 
Et  tout  mon  efpoir  fe  réveille. 
JULIE. 
Une  féconde  fois  vous  tombez  dans  Terreur. 
C'eft  une  autre  que  moi ,  que  vous  devez ,  Mon- 
iieur, 

Remercier  d'une  grâce  pareille. 
De  cette  lettre  là  je  ne  fuis  pas  l'Auteur. 
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DAMON- 
O  Ckl  !  ce  n'eft  point  vous  ? 

JULIE. 

Non ,  ce  n'eft  point  Julie 
Qui  n'a  jamais  écrit  à  Damon  de  fa  vie , 
Ni  reçu  de  fa  part  nul  billet  amoureux. 

DAMON  à  Arlequin. 
Ah  !  c'en  eft  trop ,  approche,  malheureux, 
Parle,  à  qui  donc  as- tu  rendu  ma  lettre  ? 
ARLEQUIN. 
A  cette  fillc-là,  Monfieur,  pour  la  remettre, 
A  fa  maîtrcfle. 

M  A  R  T  O  N  d^HH  ttir  emtarraj^é. 
Oui ,  mais .... 
DAMOR 

Mais .... 
MARTON. 

Comme  f  en  fers  deux, 

•  J'ai  crû,  faifant  une  bévûë ,  ^'  ^ 
Qu'elle  étoic  pour  Clarice ,  à  qui  je  Tai  rendue. 

DAMOR 

*  Ah  !  Qu*as  tu  fait  !  Par  ce  coup  alTommant  Z' 

Je  vois  ma  tendrefle  trahie  ! 
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ARLEQUIN. 

Si  je  fuis  un  balourd ,  elle  eft  une  étourdie, 
DAMON  a  Julie. 
Si  vous  vouliez  dans  ce  moment  » 
De  ce  billet  heureufement , 
Vous  pourriez  réparer  la  méprife  piquante, 
Et  la  changer  en  vérité  confiante, 
JULIE. 
Comment  ?  Expliquez- vous ,  Damon, 
DAMON. 
En  y  mettant  feulement  votre  nom. 

JULIE. 
Mon  nom  eft  -  il  û  néceflaire  ? 
JNe  fuffiroit-il  pas  que  ma  bouche  fincere. 
En  adoptant  le  fens  de  ce  tendre  billet , 

Vous  confirmât  tout  ce  qu'il  vous  promet  f 

DAMON. 
Je  ne  crains  plus  d'équivoque  fâcheufe , 
Mes  défirs  font  comblés.  &  ma  flâme  eft  heu- 
j:eufe!  ^  t;  .:0 

MARTON. 
D'accord»  Mais  vous  avez  à  craindre  le  pouvoir  ...• 
*''''"'^  DAMON- 

£h  !  De  qui  donc  2 
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MARTON. 

De  Clarice  amonreufe  ; 
Qui  peut  traverfer  vôtre  efpoîr. 

D  A  M  O  N. 
Sa  Tante  à  l'ame  genereufe. 
MARTON. 
Oiii,  maïs  elle  vous  aime ,  &  croit  que  fon  amour,' 
Eft  payé  d'un  tendre  retour. 
L'affaire  eft  vaiment  épineufe, 
DAMON. 
Dans  un  tel  embarras  que  faire  ?  Juftes  Cieux! 

MARTON. 
Je  ne  vois  qu'un  moyen ,  s'il  faut  que  je  le  difc. 
C'eft  de  foûtenir  la  méprife , 
Et  de  feindre  en  attendant  mieux, 
DAMON. 
Moi  !  feindre  pour  Clarice  une  faufle  tendrefle } 
D'un  procédé  fi  bas  je  me  fens  révolté  ; 

Il  fait  outrage  à  lafincerité. 
Et  bleffe  trop  l'amour  que  je  fens  pour  fa  nièce.» 
MARTON  à  Julie. 
Votre  amant  eft  trop  fcrupuleux, 
JULIE. 
Il  a  raifon 
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MARTON. 

Sotte  délicateffe  ! 
Et  vous  devez  vous-même  y  réfoudre  fes  feux. 

JULIE. 
Y  fonges-tu  jMarton  ? 

MARTON. 
Y  fongez-vous ,  vous-même  ? 
Si  Clarice  apprend  qu'il  vous  aime  , 
11  ne  vous  refte  aucun  recours  -, 
Pour  fe  venger  dans  fa  colère , 
Elle  mettra  d'abord  obftacle  à  vos  amours. 
Contre  Monfîeur,  préviendra  votre  père, 
Et  vous  allez  le  perdre  pour  toujours. 
JULIE. 
A  nie  prêter  à  tout  cette  crainte  me  porte. 

DAMON. 
Pouvez- vous  confentir. , . . 

MARTON. 

'-        J'entens  ouvrir  la  porte , 
Ccft  Clarice. 

JULIE  à  Damort, 
Ah  !  feignez ,  &  cédez  au  befoin. 
Je  l'exige  de  vous.  Mais  il  faut  que  je  forte, 

Ec 
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£t  je  fouffrirois  trop  d'en  être  le  tc'moîn. 

(  Elle  fort.) 
MARTON  à  Damon. 
Je  vais  vous  féconder  &  de  la  bonne  forte* 

DAM  ON. 
En  contraignant  mon  ame  à  ce  de'guifement , 
Je  donne  de  mes  feux  la  preuve  la  plus  forte 
Que  puifTe  donner  un  Amant. 


S 
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DAMON.  GLARICE,  MARTON. 
D  A  M  O  N. 


j 


E  viens  en  ce  jour  favorable, 
Faire  éclater  mes  tranfports  amoureux , 
Et  vous  remercier  de  la  réponfe  aimable 
Que  vous  venez  de  faire  à  mon  billet  heureux. 
L'audace  que  je  prens  doit  m'être  pardonne'e* 
A  vos  bontés  je  ne  fais  qu'obéir, 
Belle  Clarice ,  &  me  fervir 
De  la  permiiSon  que  vous  m'avez  donnée» 
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CLARICE. 

D'un  tel  difcours  je  demeure  e'tonnce  ! 
Vous  avez  tort ,  Monfieur ,  de  me  remercier. 
Marton  ? 

MARTON. 
Eh  bien ,  Monfieur ,  vous  aîmc  ^ 
Madame  ,  &  vous  l'aimez  de  même 
Vous  vous  Vèîçs  écrit ,  à  quoi  bon  le  nier  l 

DAMON. 
Du  plus  tendre  retour ,  cette  lettre  m'affûrc. 

MARTON. 
Vous  ne  fçauriez  aller  contre  votre  écriture. 
CLARICE. 
On  vous  a  remis  ce  billet  ? 
DAMON. 
Oiii,  Madame,  tantôt  Marton  à  mon  Valet 

L*a  donné  pour  me  le  remettre , 
En  réponfe  du  mien  ,  qu'elle  vous  a  rendu. 

MARTON. 
Monfieur  accufe  vrai. 

CLARICE  à  part. 

L'ai- je  bien  entendu  ? 
Fatale  erreur  !  Et  malbeureufe  lettre  ! 
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(  bas  a  Manon,  ) 

Marton ,  tu  t'es  trompée  &  m'as  trompée  auflî. 

MARTON. 

Autre  incident  !  Qu'eft-ce  donc  que  ceci? 

DAMON. 

Ma  furprife.  Madame,  eft  égale  à  la  vôtre. 

Me  donnant  ce  billet ,  fe  feroit-on  mépris  ? 

C  L  A  R  I  C  E  d^nn  air  embarrajié. 

Mais ,  MonGeur,  pardonnez  à  mes  fens  étourdis. 

Il  eft  vrai,  j'avois  crû  l'écrire  pour  un  autre. 

DAMON. 

Comment  entre  mes  mains  eft-il  donc  parvenu  ? 

CLARICE. 

Monfieur ,  par  un  mal  entendu  , 

Votre  lettre .... 

DAMON. 

Eh  bien? 

CLARICE. 

Marton  me  Ta  rendue 

Sans  vous  nommer ,  difant  qu'elle  venoic 

D'un  jeune  Cavalier  qui  pour  moi  foûpiroit. 

Sur  ce  portrait  qui  m'a  déçûë. 

Ayant  Tefprit  frappé  d'un  autre  objet. 

J'ai  crû  ^  Monfieur . . .  • 

Cij 
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DAMON. 

Vous  avez  crû.  Madame? 
CLARICE. 

Ah  l  Dans  la  confidence  où  vous  forcez  mon 

ame, 

De  grâce,  épargnez  ma  douleur î 
N'achevez  pas  de  me  confondre; 
Vous  m'entendez  affez  ,  &  voyez  ma  rougeur. 
Elle  vous  dit  qu'un  autre  efl  maître  de  mon 

cœur. 

Et  que  c'étoit  à  lui  que  je  croyois  répondre. 

DAMON  À  fan. 

Je  ne  fuis  pas  aimé.  Ciel  !  Que  je  fuis  heureux  ! 

CLARICE. 

Après  un  tel  aveu  fi  dur  pour  tous  les  deux, 

Etouffez  au  plutôt  une  flâme  inutile. 

Et  faites  auxtranfports  d*un  amour  trop  ardent 

Succéder  les  égards  d'une  eflime  tranquille , 

Sur  vous-même  obtenez  cet  effort  difficile  : 

Et  puifque  le  hazard  vous  fait  mon  confident 

^jardez  fur  mon  fujet  un  filence  prudent. 

Songez  qu'à  mon  fecret  ma  gloire  efl  attachée; 

Que  l'objet  de  mes  feux  n'en  efl:  pas  informé  , 

Et  que  de  quelque  trait  que  l'amour  m'ait  tou- 
chée , 
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Ma  foîblefle  à  jamais  demeurera  cachée , 
S'il  ne  m'apprend  qu'il  m'aime  autant  qu'il  efl 
aimé, 

DAMON. 

Madame ,  foyez  raffure'e. 

Ne  craignez  rien  de  ce  côté. 

Pour  moi  la  loi  la  plus  facrée 

Efl:  celle  de  la  probités 
A  quelque  paffion  qu'il  ait  l'ame  livrée , 
L'honnête  homme  obéit  fi-tôt  qu'elle  a  parlé; 
Et  tout  jufqu'à  l'amour  lui  doit  être  immolé. 
A  noircir  le  beau  fexe  on  a  la  bouche  prompte. 
Vice  qu'au  fond  du  cœur  j'ai  toujours  abhorré  : 

De  la  foibleffe  qui  le  dompte. 

Quand  le  fecret  efl:  ignoré , 
Qui  le  publie,  en  mérite  la  honte  > 
Et  devant  la  raifon  eft  feul  deshonoré. 

Pour  moi,  que  cet  exemple  irrite, 
Pour  les  Dames  je  fuis  d'un  tel  zélé  enflamé , 
Que  je  veux  parvenir  du  moins  par  ma  conduite-^ 

Au  bonheur  d'en  être  eftimé  , 

Si  je  ne  puis  par  mon  mérite  ^ 

Avoir  celui  d'en  être  aimé. 
Et  pour  vous  en  donnet  une  forte  aflTuran-ces^ 
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Jevous rends  ce  billet,  puifqu'ii  n'eft  pas  pouc 

moi; 

11  vous  répond  de  mon  filence  > 
Et  vous  prouve  ma  bonne  foi. 

CLARICE. 
Un  fi  beau  procédé  m'enchante. 
Ah  !  Que  ne  puis- je  en  ce  jour  vous  marquer 
Combien  j'en  fuis  reconnoiffante  l 
DAMON. 
Vous  le  pouvez. 

CLARICE. 
Comment  ?  Daignez- vous  expliquer. 

Parlez» 

DAMON. 

Le  prix  que  je  demande 
Efl  trop  grand  pour  le  mériter. 

CLARICE. 
Non ,  il  n'eft  point ,  pour  m'acquitter, 
Une  récompenfe  trop  grande. 
Demandez.  Soyez  fur  d'obtenir  tout  de  moi , 
Hors  ma  main ,  ôc  mon  coeur  qui  n'eft  plus  fous 
ma  loi. 

DAMON. 
Par  vos  bontés  mon  ame  cft  enhardie. 
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Puîfque  la  fortune  m'envie 
La  gloire  d'être  votre  époux , 
Au  défaut  d'un  bonheur  fi  doux. 
Le  feul  qui  peut  me  flatter  dans  la  vie , 
Je  vous  en  fais  ici  l'aveu , 
Eft  de  me  voir  votre  neveu. 
Pour  mériter  ce  nom ,  accordez-moi  Julie. 

CLARICE. 
Le  choix  eft  trop  flatteur.  Pour  hâter  ce  lien , 
Courez  la  demander  de  ce  pas  à  mon  frère  ; 
Parlez  lui  de  ma  part ,  il  vous  recevra  bien. 

Il  eft  d'ailleurs  ami  de  votre  père; 
£c  pour  vous  appuyer ,  je  n'épargnerai  rien. 
D  A  M  O  N  en  s'en  allant. 
Quel  heureux  coup  pour  matendrefle  \ 

M  ART  ON  a  fart. 
Du  fuccès  de  cet  entretien , 
Courons  vite  informer  la  nièce. 

(  Elle  fort.  ) 

«^ 

C~  •«•« 

iiij 
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SCENE    XIV. 

CLARICE/tf4, 

XJ  Ans  un  malheur  comme  le  mîen  » 
Ce  qui  me  confole  &  me  flatte  , 

L'objet  de  mon  amour  n'eft  connu  que  de  moî. 
Mais  quelqu'un  vient.  Ah  !  C'eft  lui  que  je 
voi. 

Empêchons  qu'à  fes  yeux  ma  foibleffe  n'éclate. 


SCENE    XV. 

VALERE,CLARICE. 


M 


VALERE. 

Adame ,  c'eft  à  vous  qu'aujourd'hui  j'ai 
recours. 
De  vos  fages  confeils  j'implore  le  fecours, 

Sur  une  affaire  délicate. 
Et  qui  doit  décider  du  bonheur  de  mes  jours. 
A  peine  j'entre  dans  le  monde, 
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Et  dès  le  premier  pas  je  crains  de  m'égarer: 

Je  fçai  qu'en  écueils  il  abonde  -y 
Sur  le  plus  grand  de  tous  daignez  donc  m'é- 
clairer. 

CLARICE. 
Vous  faites  trop  d'honneur  à  mon  peu  de  lu- 
mière. 
Si  vous  jugez  pourtant  qu'il  vous  foit  ncceflaîre, 
Monfieur,  vous  n'avez  qu'à  parler 
Je  fuis  prête  à  vous  confciller, 
VALERE. 
Puifqu'il  faut  vous  ouvrir  mon  ame  toute  en- 
tière , 
Je  vous  dirai  que  j'aime. 

CLARICE^  part. 

Ah  !  Qu*eft-ce  que  j'entens  ? 
(  à  Valere.  ) 
Celle  pour  qui  votre  ame  efl  enflamée. 
Sans  doute  eft  digne  d'être  aime'e , 
Et  fes  attraits  font  éclatants  ? 
VALERE. 
Autant  que  fes  vertus,  c'eft  tout  ce  qu'on,  peut 
dire. 

Je  la  refpede ,  &  je  l'admîre. 
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On  trouve  tout  en  elle ,  efprit ,  beauté ,  douceur. 

A  la  droiture ,  à  la  candeur 
Elle  joint  l'agrément  avec  la  politefle , 
Et  l'étude  du  monde  à  beaucoup  de  fagelTe. 

C  L  A  R I  C  E  bas. 
Chaque  mot  eft  un  trait  qui  me  perce  le  coeurl 

(  haut,  ) 
Vous  ne  pouvez  en  faire  un  portrait  plus  flatteur , 
Et  ne  fçauriez  brûler  d'une  flame  plus  belle. 
Mais  répond  elle  à  votre  ardeur  ? 

VALERE. 
Je  fuis  bien  loin  de  ce  bonheur  ! 
Mon  amour  n'eft  pas  connu  d'elle; 
Mon  refped  à  fes  yeux  s'eft  fait  feul  remarquer. 
Quand  je  parois  devant  ma  Souveraine , 
Je  demeure  interdit ,  je  n'ofe  m'expliquer , 
Et  je  tremble  toujours  que  l'aveu  de  ma  peine , 
N'ait  le  malheur  de  la  choquer. 

CLARICE. 
Votre  conduite  eft  très-loiiable, 
Et  votre  coeur  fait  éclater , 
Tous  les  fignes ,  Monfieur ,  d'un  amour  vérîta- 
blc, 

Qui  ne  fçauroît  la  révolter. 
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VALERE, 

Non  5  je  n*aî  pas  l'orgueil  de  m'en  flatter  ; 
Et  pour  m'expofer  moins  dans  Tardeur  qui  me 

guide , 
Ma  main  dans  un  billet  ofe  la  déclarer, 
Et  fuplde  au  défaut  de  ma  bouche  timide. 
Pour  fçavoir  s'il  eft  bien ,  je  viens  vous  le  mon- 
trer. 

Ne  me  foyez  pas  trop  rigide  v 
S'ils  font  mal  exprimés,  mes  fentimens  font  vraîs: 

Que  votre  coeur  feul  en  décide. 
S'il  les  goûte  aujourd'hui ,  je  fuis  fur  du  fuccès* 

CLARICE. 
Pour  répondre  ,  Monfieur,  à  votre  confiance; 
Je  vais  lire  ôc  vous  dire  après , 
Sans  nul  détour  ce  que  je  penfe. 

(  à  pan,  ) 
En  cette  dure  extrémité 
Oviblions  que  je  fuis  Amante, 

Pour  m'acquitter  avec  fincerîtd 
De  l'Office  de  confidente, 
(Elle  lit.) 
Pour  vous  (t  un  feu  fï  pur  je  me  f en  s  pénétrer  ^ 

QM.e  ce  neftqiien  tremblant  que  ma  main  vous  Cexpri^ 
me^ 
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Comme  je  ne  vis  flùs  que  pour  vous  adorer  y 

Je  menrs  y  fi  l*efpoir  ne  rri  anime. 
Prononce'^  donc  V  arrêt  (Toh  défendent  mes  jours. 
En  flattant  mon  ardeur  d'un  retour  légitime  y 

Ne  craignez,  pas  d^en  voir  finir  le  cours  i 
Afon  amour  doit  durer  toujours  ^ 
Puifi^u'il  eft  fondé  fur  Veftime, 
(  après  avoir  lu.  ) 
On  ne  peut  déclarer  fon  feu  plus  fagement. 
VALERE. 
Vous  approuvez  ma  lettre? 
CLARICE. 

Aflure'ment 
Et  vous  ne  mourrez  point. 

VALERE. 

Clarice  le  prononce  \ 
CLARICE. 
Oui ,  ce  billet  mérite  une  tendre  réponfe. 

VALERE. 
Je  Tattends. 

CLARICE. 
Envoyez-le  à  l'objet  de  vos  voeux^ 
VALERE. 
La  chofe  efl  déjà  faite.  En  ces  inflans  heureux 


I 
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Il  ed  entre  Tes  mains. 

CLARICE. 

C'eft  donc-là  la  copie  ? 
VALERE, 
Non,  c*eft  ToriginaL  Repondez,  je  vous  prie. 

CLARICE. 
C'eftàmoi,Valere? 

VALERE. 

Oui.  C'eft  à  vous  que  j'écris. 
CLARICE. 
La  de'claratîon  étonne  mes  efprits. 
VALERE. 
Dites  un  mot,  vous  me  fauvez  la  vie. 

CLARICE  àpan. 
Je  fuis  aimée  !  Ah  !  mon  ame  ell  ravie  , 
Et  rien  n  efl:  plus  galant  que  le  tour  qu'il  a  pris 
Pour  déclarer  l'ardeur  dont  il  fe  fent  épris  ! 
VALERE. 
Eh  quoi  !  de  l'amour  le  plus  tendre 
Le  filence  eft-il  donc  le  prix  ? 
CLARICE. 
[I  naîtdemafurprife,  &  pour  me  faire  entendre, 
^'ai  befoin . . .  Mais  on  vient ,  je  me  rerire,  Adieu. 
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VALERE. 

Daignez  me  dire ,  avant  que  de  quitter  ce  lieu , 

Quels  font  vos  fentimens  ? 

CLARICE. 

Si  vous  voulez  attendre, 

On  viendra  de  ma  part  ici  vous  les  apprendre» 

L  ^^^^  rentre.  ] 

SCENE     XVI. 

DAMON,  VALERE. 


M 


DAMONS  Valere, 
A  joye,  ami ,  ne  peut  fe  concevoir  l 

J'obtiens  Julie ,  &  j'ai  l'agrément  de  fon  père» 

On  a  fait  venir  le  Notaire, 

Le  contrat  eft  dreffé ,  je  te  le  fais  fçavoir , 

Les  violons  font  prêts  ,  nous  danferons  ce  foin 

Et  toi,  mon  cher,'di  moi, fans  carder  da vanta* 

Comment  vont  tes  amours  où  je  prends  intérêt  ? 

Mais,  fur  ton  front  qui  répand  ce  nuage  ? 
D'un  plaideur  incertain  tu  portes  le  vifage  ? 

VALERE. 
Mon  deftin  efl  pareil,  &  j'attendj  mon  arrêt» 
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DAMON. 

Ma  prefence  en  ces  lieux  Ta  fufpendu  peut-être^ 

VALERE. 
Ouï.  Dans  le  moment  qu'elle  t'a  vu  paroître , 
Clarice  alloit  le  prononcer. 
DAMON. 
Mais  fes  yeux  en  partie  ont  dû  te  l'annoncer. 

VALERE. 
Dans  fes  regards  douteux  oùrégnoit  la  contrain- 
te, 

Je  n'ai  rien  vu  de  décifif. 
Et  le  doute  eflpour  moi  le  tourment  le  plus  vif. 
Enflamé  par  l'efpoir  <5c  glacé  par  la  crainte. 

Je  ne  fçaurois  me  définir  ; 
Ma  fituation  ne  peut  être  dépeinte  t 
Je  crains  de  perdre  un  bien  que  j'efpere  obtenir. 
Dans  cette  obfcurité  qui  me  trouble  &  me  gêne, 
Je  ne  fens  rien  pour  trop  fentir  > 
Et  n'ofant  former  de  défir. 
Je  fuis  dans  l'attente  incertaine 
De  la  douleur  &  du  plaifir. 
DAMON. 
L'état  ell  violent ,  Se  j'entre  dans  ta  peine. 
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SCENE     XVII. 

VALERE,DAMON,UN  NOTAIRE. 
LE  NOTAIRE  k  rdere. 


L 


Ifez,MonGeur,  ce  Papier,  s'il  vousplaîr. 

Clarîce  vous  Tenvoye. 

VALERE. 

Ah  !  Quel  noir  perfonnage  î 

Je  frémis!  Son  habit  m'eft  d'un  mauvais  préfage. 

D  A  M  O  N. 

Avant  de  t'affliger  regarde  ce  que  c'efl. 

VALERE  après  avoir  lu. 

C'efl  un  Contrat  de  Mariage  ! 

Clarîce  en  cet  e'crit ,  quel  bonheur  efi  le  mien  J 

M'accepte  pour  Epoux  ! 

LE  NOTAIRE. 

Et  vous  donné  fon  bien* 

DAMON. 

Un  pareil  Billet  doux  doit  avoir  ton  fuffrage. 

VALERE. 

O  !  Procédé  charmant ,  &  qui  n'a  point  d'égal  ! 

LE 


I 
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tE  NOTAIRE  af^alere: 
Signez  vite,  en  voyant  un  fi  gros  avantage. 
VALERE. 
Monfieur ,  à  ce  noble  langage 
Je  reconnois  en  vous  un  Notaire  Royal. 

(  llfigne.  ) 
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SCENE    XVIII. 

DAMON  ,  VALERE,  CLARICE  ,  JULIE, 
ARLEQUIN ,  MARTON ,  LE  NOTAIRE. 


CLARICE  aFalere. 


D 


E  la  réponfe  que  j'ai  faite 

Votre  ame  eft-elle  fatisfaite? 

Et  trouvez- vous  que  j'écrive  fi  mal  ? 

VALERE. 

Surpris  de  mon  bonheur ,  je  ne  puis  que  me  taire. 

Et  me  jetter  à  vos  genoux, 

CLARICE. 

Vous  m'aîmez.  Il  fuffit ,  Valere ,  levez-vous. 

Quelques  biens  dans  ce  jour  que  je  puifle  vous 

faire, 

D 
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Votre  cœur  eft  d'un  prix  qui  les  acquite  tous. 

DAMON. 

Nous  voilà  tous  heureux,  que  la  fête  commence. 

ARLEQUIN. 

Marron ,  un  mot  avant  qu'on  danfe  ? 

La  Lettre  de  tantôt  ,  je  veux  bien  l'excufer  , 

Pourvu  que  votre  main  repare  l'infolence,  .  .  . 

M  A  R  T  O  N. 

Non ,  je  ne  veux  que  m'amufer. 

Je  fuis  faite  pour  plaire  ,  &  non  pour  cpoufer. 

ARLEQUIN. 
Et  moi ,  quand  on  me  fait  un  compliment  fem- 
blable 

J'ai  l'efprit  de  le  me'prifer, 
Et  d'envoyer  fort  poliment  au  diable 
Toute  fille  fans  goût ,  qui  m'ofe  refufer. 

SCENE  XIX.  ET   DERNIERE. 

LES   ACTEURS    PRECEDENS. 

he  Chanteur,  Danfe  un  &  Danfeufes* 

LE  CHANTEUR. 

"T  TEnez  ,  jeunes  Amans;  je  fuis  un  Précepteur 

^  Dont  la  morale  efl:  peu  rigide. 

De  TEnfant  de  Paphos  je  tiens  mon  art  flatteur. 
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Ecoutez  des  leçons  où  lui-même  préfide. 
A  votre  doux  vainqueur, 
Quand  votre  main  timide 
Voudra  déclarer  Votre  ardeur. 
Ne  prenez  pasTerprit  pour  guide-; 
Ne  faites  parler  cjue  le  coeur. 
De  l'amour  en  lui  feul  tout  le  charme  re'fide. 

Il  eft  fon  plus  gtànd  Orateur. 
Venez  ,jeuhes  Amans,  je  fuis  un  Précepteur  f 

Dont  la  morale  eft  peu  rigide. 
De  l'Enfant  de  Paphos  jetrens  mon  art  flatteur. 
Ecoutez  des  leçons ,  où  lui-même  préfide, 
FAUDEFILLE. 

LE   CHANTEUR. 

Pour  vous ,  en  qualité  d'Amant, 

Je  prens  la  plume  atout  moment , 

Beautés  dont  Toeil  m'attire. 
Mais  pour  me  charger  avec  vous 
Du  titre  dangereux  d'Epoux, 
Je  ne  fçai  pas  écrire. 

Mlle.  THOMASSIN. 

pour  copier  une  chanfon  , 

Ma  main)  ne  fait  point  de  façotî^. 

On  n'a  qu'à  me  la  dire,  ^^' 

D  ij 
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Mais  pour  donner  des  rendez- vous, 
Et  répondre  à  des  Billets  doux. 

Je  ne  fçai  pas  écrire. 
UN  GASCON. 
A  des  tendrons  jeunes  &  frais  i 
Sandis,  je  trace  des  Billets 

Autant  qu'on  lé  defire  ; 
Maïs  à  des  Créanciers  jamais. 
Pour  ces  Meffieurs  qui  font  des  frais  f 

Je  né  fçai  pas  écrire. 
Mlle.  SILVIA. 
Quand  il  faut  figner  un  Contrat 
Contre  lequel  l'Amour  combat , 

Notre  main  fe  retire. 
Mais  pour  affùrer  le  bonheur 
D'un  Amant  choiû  par  le  cœur , 

Ah  !  quel  plaifir  d'écrire  ! 
ARLEQUIN   m  Parterre. 
On  pefte  contre  le  Papier, 
Quand  on  a  le  don  d'ennuyer , 

Au  lieu  de  faire  rire. 
Mais  pour  TAuteur  qui  rélidit  » 
Et  que  votre  main  applaudit , 

Ah!  qu'il  eft  doux  d'écrire  ! 
FIN. 
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